
        
            
                
            
        

     
   
    
 
   La Conspiration du Cercle
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Fanell Forbes
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
   Copyright ©Fanell Forbes, 2014
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Cette œuvre est une fiction. Les lieux, intrigues, noms propres, personnages sont soit le fuit de l’imagination de l’auteur soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance à des personnes vivantes ou décédées, des lieux, des entreprises ou des évènements serait totalement une coïncidence.
 
    
 
   Cette œuvre est protégée par les lois et traités relatifs aux droits d’auteurs. Sa reproduction sur papier est exclusivement limitée à l’acquéreur et pour l’usage strictement personnel de ce dernier. Toute autre reproduction, par quelque procédé que ce soit, représenterait une contrefaçon et serait passible de sanctions selon les textes en vigueur des lois et conventions internationales regardant la protection des droits d’auteurs.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   A mon arrière-grand-mère Ma’anda
 
   Pour tout ce qu’elle m’a appris
 
   Ses conseils resteront à jamais gravés dans ma mémoire.
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   « Tout pouvoir est une conspiration permanente »
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PREMIERE PARTIE
 
   


 
   
 
  

Chapitre 1.
 
    
 
    
 
    
 
   Ngotty Samuel était plongé dans les livres de comptes de l’une des entreprises publiques de l’Etat : La SNT[1]. Cela faisait des jours qu’il repassait au peigne fin les journaux comptables de cette entreprise et il sentait que quelque chose clochait. Cette entreprise avait récemment subit un recouvrement fiscal. D’après le rapport du fisc, le recouvrement était basé sur le fait que la société avait inventé des tas de fausses pièces justificatives, lut Samuel. Le but étant d’augmenter les dépenses afin d’être moins taxé. Jusque là, Samuel était en accord avec le fisc. Effectivement, il avait remarqué qu’un grand nombre de pièces justificatives n’avait aucune entrée dans le livre-journal et le grand livre de l’entreprise, pourtant on retrouvait ces montants dans le compte du résultat. Toutefois, ce qu’il n’arrivait pas à comprendre, c’est comment le fisc était parvenu au montant de cinq-cents millions de FCFA de recouvrement fiscal. Ses calculs lui indiquaient un montant deux fois inférieur.
 
   Il regarda sa montre : il était plus de huit du soir. Sa femme allait encore lui faire des reproches. A ce moment précis, son assistante, après un bref coup à la porte, rentra dans la pièce. C’était une jeune femme dans la trentaine, avec une plastique incroyable au teint un peu clair. Elle s’habillait avec élégance. Il sourit intérieurement. Charlotte avait toujours suscité la convoitise des hommes. Mais elle avait toujours refusé les avances trop pressantes. Plusieurs de ses collègues et amis avaient été surpris lorsqu’il leur avait avoué que jamais il ne penserait à sortir avec elle parce qu’il considérait plus Charlotte comme sa troisième fille qu’autre chose. Et cette dernière s’entendait à merveille avec sa femme, Eloïse. Bien sûr, ses amis s’étaient empressés de le traiter de fou. Seul Yannick semblait le comprendre. C’était l’une des raisons pour lesquelles il était son meilleur ami.
 
   — Vous devriez penser à rentrer, Monsieur, lui dit Charlotte. Il se fait tard.
 
   — Je sais. Et mon épouse va être furieuse. Elle va encore se plaindre que je fais passer mon travail avant ma famille. Mais c’est plus fort que moi, Charlotte. Vous savez aussi bien que moi que lorsque je ne trouve pas de réponses aux questions que je me pose, j’en deviens pratiquement obsédé.
 
   Charlotte soupira et prit place dans un fauteuil en face de son bureau.
 
   — Qu’y-a-t-il encore cette fois ? Voulut-elle savoir.
 
   — Il y a quelque chose qui m’échappe dans les livres de comptes de certaines entreprises publiques.
 
   — Qu’est-ce ?
 
   — D’après ce qu’il en ressort, la SNT aurait subi un redressement fiscal de plusieurs millions de francs CFA. C’est aussi le cas du PDC[2] et de la NDE[3].
 
   — Et quel est le problème ?
 
   — Il est impossible qu’elles aient des recouvrements de pareils! J’ai parfaitement étudié les journaux, analysé les pièces justificatives etc. Ce n’est pas probable !
 
   — Et si le recouvrement portait sur plusieurs exercices ? Suggéra Charlotte. Vous n’avez à votre disposition que les pièces justificatives de cet exercice
 
   — Peut-être… fit-il soudain penseur.
 
   — Ecoutez Monsieur Ngotty, dit Charlotte en se relevant, je sais bien qu’en tant que commissaire au compte, c’est votre devoir de déceler toute anomalie que présente une entreprise publique afin d’éviter que les caisses de l’Etat ne se vident. Mais pensez-vous que cela vaut le coup pour votre mariage ?
 
   — Que voulez-vous dire Charlotte ? Demanda Samuel en fronçant les sourcils comme à chaque fois qu’il ne comprenait pas quelque chose.
 
   — Depuis que le président a lancé l’Opération Milan Noir[4], vous êtes sous pression…
 
   — Comme l’ensemble de mes collègues. Les hautes instances attendent des résultats.
 
   — Et vous leur en avez fourni suffisamment, dit Charlotte. Le problème qui se pose est que vous ne savez pas faire la part des choses.
 
   Samuel se sentit offensé et Charlotte le perçut à son regard.
 
   — Ce n’était pas mon intention de vous blesser, continua-t-elle. Néanmoins, il faut que quelqu’un vous ouvre les yeux. Vos collègues, eux savent que leur famille passe avant tout. Quelque soit la pression mise, quand vient l’heure de rentrer chez eux, ils le font sans hésitation. Et vous devriez commencer à prendre exemple sur eux.
 
   — Vous avez sans doute raison, admit Samuel.
 
   — Vous savez qu’il n’en saurait être autrement. Rentrez chez vous, profitez du week-end, ne pensez pas au boulot et lundi vous y verrez plus clair.
 
    
 
   Tout le week-end, Samuel ne cessa de chercher des explications possibles et le dimanche soir, il avait pris une décision. Il allait se rendre dans ces entreprises pour tout revérifier. Mais pour ça, il lui fallait l’accord de son supérieur. Ce qui ne serait pas un problème puisque son supérieur était son meilleur ami. Il voulait être certain avant d’exposer ce qu’il avait découvert à son supérieur.
 
    
 
   Samuel attendait à l’extérieur que son supérieur Nono Yannick puisse le recevoir. Ce qui ne tarda pas.
 
   — Samuel, comment vas-tu ? Demanda Yannick en l’embrassant chaleureusement.
 
   — Bien, répondit-il. Ça fait un moment qu’on ne s’est plus vu.
 
   — Tu as raison. Que dirais-tu si ce soir après le boulot on prenait un verre ?
 
   — D’accord.
 
   — Assieds-toi, je t’en prie, l’invita Yannick, lui-même revenant prendre place dans son fauteuil. Dis-moi, comment se porte Eloïse ?
 
   — Bien. Si ce n’est que c’est un peu tendu entre nous ces derniers temps.
 
   — Laisses-moi deviner : ton travail.
 
   — Oui. Et je reconnais qu’elle a raison. Je rentre de plus en plus tard.
 
   — Tout ce que je te dirais c’est que ton travail, tu ne l’as que pour une partie de ta vie alors que ta femme est là jusqu’à la fin. Alors, ne prends pas le risque car il n’en vaut pas la peine.
 
   — C’est aussi ce qu’a voulu me faire comprendre Charlotte, mais en d’autres termes.
 
   — Cette petite est pleine de bon sens, reconnut Yannick. C’est vraiment dommage qu’elle ne laisse personne l’approcher.
 
   — Ce n’est pas qu’elle ne veuille pas, mais il faut reconnaître que jusqu’ici, les prétendants manquaient de sérieux.
 
   — Si tu le dis.
 
   Samuel hésita un moment avant de dire.
 
   — Dis Yannick, j’ai besoin que tu m’accordes des permissions.
 
   — De quoi s’agit-il ?
 
   — J’ai besoin de me rendre au siège social de plusieurs entreprises afin de vérifier sur place leur comptabilité.
 
   — Très bien. De quelles entreprises s’agit-il ?
 
   — La SNT, le PDC et la NDE.
 
   Yannick les nota sur un papier.
 
   — Pourquoi veux-tu t’y rendre ? Voulut savoir Yannick. Je croyais pourtant qu’ils avaient fait envoyer tous leurs documents comptables.
 
   — Pour leur dernier exercice, confirma Samuel. Mais il y a des choses que je veux vérifier sur les deux exercices antérieurs.
 
   Yannick cessa d’écrire et regarda fixement son ami.
 
   — Il y a quelque chose qui cloche ? S’enquit-il.
 
   Samuel hésita avant de répondre :
 
   — Le mieux serait que je vérifie d’abord, puis je te raconterai tout.
 
   — C’est toi qui vois, lui dit son ami, continuant à rédiger l’autorisation.
 
   Quand Samuel quitta le bureau, Yannick prit le téléphone et composa un numéro puis dit : « Il faut convoquer une réunion ce soir ».
 
    
 
   Samuel rangeait certains dossiers dans son sac quand Charlotte entra.
 
   — Vous avez demandé à me voir Monsieur.
 
   — Oui Charlotte, répondit Samuel continuant à ranger ses affaires. Je vais m’absenter pendant une semaine ou deux. Je vais au siège social de certaines entreprises publiques pour vérifier leur comptabilité.
 
   — Bien. Voulez-vous que je vous accompagne ? Proposa-t-elle.
 
   — Non, refusa Samuel. Restez plutôt ici et continuez à travailler sur les affaires courantes. Je vous contacterai si j’ai besoin d’aide.
 
   — D’accord Monsieur. Autre chose ?
 
   — Ce sera tout pour l’instant Charlotte. Merci.
 
   Puis elle se retira.
 
   Samuel s’arrêta un moment de ranger et s’assit, pensif. Il avait le sentiment que cette affaire sera plus compliqué que toutes celles de détournement de fonds qu’il avait eu à résoudre. Il risquait d’être absent longtemps. Et sa femme n’allait pas du tout apprécier.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 2.
 
    
 
    
 
    
 
   Il était tard dans la soirée et il y avait un ballet de 4x4 noirs entrant et sortant d’une propriété imposante. Les murs autour de la propriété avaient été élevés hauts pour éviter les regards indiscrets.
 
   Dans l’une des pièces de cette mystérieuse maison, dix personnes, hommes et femmes confondus étaient réunis, ayant tous un verre à la main. Ils échangeaient quelques familiarités et finalement l’un d’entre eux, un homme d’environ quarante-cinq ans, de taille moyenne ; près d’un mètre soixante-quinze, pas plus ; au teint clair et de constitution normale prit la parole.
 
   — A présent que nous sommes tous réunis, dit l’homme, si nous commencions.
 
   Tout le monde s’installa dans son fauteuil. La pièce meublée avec goût avait quelque chose de tout de même bizarre. La manière dont les meubles avaient été agencés et en particulier les fauteuils. Ils avaient été disposés de manière à former un cercle. Entre chaque fauteuil un guéridon.
 
   — Pourquoi avoir convoqué cette réunion alors que nous en avions eu une pas plus tard que la semaine dernière, demanda une femme à la droite de l’homme qui avait pris la parole ?
 
   — Il ne faut pas s’alarmer Prudence, dit un autre homme. Si Taupe a demandé à nous voir, c’est qu’il y a vraiment quelque chose d’urgent.
 
   — Exactement, repris le premier. Il y a eu de récents évènements qui risquent de mettre Le Cercle à découvert.
 
   — Je l’admets volontiers, accepta Prudence. Mais tout de même la prise de contact a été si mal élaborée que nous aurions pu être découverts avant même cette réunion, riposta-t-elle.
 
   — Bien sûr, ricana une autre femme plus jeune que la précédente. - Elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans et était vêtue d’un jean troué par endroits et d’un T-shirt. -   Rien n’est jamais assez bien conçu pour notre chère Prudence, ironisa-t-elle.
 
   — Arrête de la provoquer L’Intello, dit le deuxième homme à la femme qui venait juste de répondre.
 
   — Et pourquoi ne le ferais-je pas Frappe ? répondit l’Intello. Le degré de cryptage du texte que j’ai envoyé était si parfait que pas même un expert aurait pu le décrypter. Je considère ce qu’elle vient de dire comme une injure à mon intelligence !
 
   — Tu es certes intelligente, mais aussi imprudente, répondit Prudence.
 
   — Imprudente… répondit L’Intello, ne semblant pas comprendre.
 
   — Oui, confirma Prudence. Parce que tu as envoyé ces messages sur nos lignes de bureau au lieu d’utiliser nos lignes sécurisés dont nous avons investis une petite fortune. N’importe qui aurait pu intercepter ce message. Tu es certes la meilleure de nous tous avec les logiciels informatiques, mais ne penses pas que tu sois la meilleure tout cours. Là dehors il y a sûrement un geek qui est autant doué que toi et qui te surpasse même peut-être.
 
   — ça suffit ! ordonna Taupe d’un ton ferme. Nous ne sommes pas ici pour vos chamailleries !
 
   — Ce n’est pas que je veuille jeter de l’huile sur le feu, mais Prudence a raison. Et je connais une jeune femme très douée…
 
   — Balance…murmura Taupe d’un ton menaçant.
 
   — Tout ce que je dis c’est qu’il faut que dès lors L’Intello fasse attention, termina Balance.
 
   — Bien le message est passé, assura Taupe. Si tu nous disais plutôt pourquoi tu m’as demandé de convoquer cette réunion d’urgence.
 
   Balance se leva et fit signe à aux quatre hommes se tenant dans chaque coin de la pièce. Ceux-ci distribuèrent à chaque membre des i-pad avant de quitter la pièce. Balance s’approcha de l’ordinateur qui se trouvait au fond de la pièce et pianota sur quelques touches. Bientôt une image apparut sur l’immense écran led qui occupait le mur.
 
   — Qui est cet homme ? demanda un autre membre du cercle. C’était Stratège.
 
   — Cet homme, c’est un réviseur qui travaille sous mes ordres, répondit Balance.
 
   — Attends un instant. C’est le…maniaque des chiffres ? Voulut savoir Frappe.
 
   — Maniaque, je ne dirai pas, dit Balance. Je dirais plutôt doué. Très doué.
 
   — Tu nous as fait venir ici pour nous parler d’un surdoué en chiffres ! S’étonna une troisième femme.
 
   — Non Timing, répondit-il. Je vous ai fait venir pour vous prévenir de ce qui se cache derrière l’homme.
 
   — En tout cas, il ne m’a pas l’air offensif, remarqua Taupe.
 
   — C’est vrai, renchérit Frappe. Pour moi c’est un employé comme les autres.
 
   — C’est là que vous vous trompez tous, répondit autre homme jusqu’ici resté silencieux.
 
   — Enfin tu parles Perspicace, dit Prudence. On a cru que tu n’ouvrirais jamais la bouche aujourd’hui. 
 
   Ce dernier lui adressa un long regard noir et elle se tut.
 
   — Et pourquoi ferions-nous fausse route ? Voulut savoir L’Intello.
 
   — Parce que derrière cette paire de lunettes se cache un homme d’une intelligence vivace. Tout dans son apparence est fait pour masquer l’homme doué qu’il est et aussi pour mieux s’intégrer et se faire accepter.
 
   — Absolument, approuva Balance. L’homme que vous avez devant vous est le plus doué des réviseurs que je n’ai jamais eu dans mon service et tout récemment il a découvert quelque chose. Quelque chose que s’il continue à creuser nous dévoilera à la face du monde.
 
   Il éteignit l’écran et revint vers ses confrères.
 
   — Sur vos pad, j’ai déjà envoyé toutes les informations, continua Balance. Il y a quelques jours, Ngotty Samuel est venu me voir pour me demander une autorisation. Ce n’est pas la première que je lui délivre, mais celle-ci était particulière.
 
   — En quoi l’était-elle ? Demanda Timing.
 
   — Il m’a demandé l’autorisation pour se rendre au siège social de la SNT, le PDC et la NDE. Il voulait vérifier leurs livres concernant les exercices antécédents.
 
   — Il sait dit Perspicace. Il sait que quelque chose cloche mais il ne sait pas encore véritablement quoi. Il se base sur son intuition.
 
   — Son intuition ? C’est tout ce que vous avez trouvé, dit Prudence sarcastique. 
 
   — Vous êtes certes la plus prudente de nous tous, Prudence, mais vous avez deux sous d’intelligence, lui dit L’Intello. Ce genre de personnage qui a déjà eu à manier les chiffres dans tous les sens, à vérifier et à revérifier des livres comptables, sait reconnaître ce qui est louche même si sur le moment il ne comprend pas et ne sait pas l’expliquer.
 
   — Assurément, approuva Balance. Surtout lorsque l’homme en question qui généralement vous expose tout de suite ses théories quand il vient de découvrir une supercherie devient soudain réservé et mystérieux.
 
   — Ok. Je croyais être la seule parano du groupe, mais vous l’êtes encore plus que moi, dit Prudence.
 
   — Mais comment est-ce possible ? Interrogea Brouilleur. Timing et moi avons tout fait pour qu’on ne puisse jamais remonter jusqu’à nous.
 
   — Je sais dit Balance. Mais Samuel est de cette espèce de chasseur qu’on déteste. Il ne lâchera pas le morceau tant qu’il n’aura pas compris.
 
   — J’espère que vous ne lui avez pas délivré cette autorisation, dit Cleaner.
 
   — Bien sûr que si ! dit Balance en se rasseyant. Sans quoi je n’aurais fait plus qu’éveiller ses soupçons.
 
   — Balance a eu raison de réagir ainsi, adhéra Taupe. Voilà ce qu’on va faire : Brouilleur, vous allez faire ce que vous savez le mieux faire avec Timing. Et vous rendrez chaque fois compte à Balance et lui en retour vous donnera les informations nécessaires pour vous permettre de progresser. L’Intello, vous allez espionner la secrétaire de Samuel. Et surtout ne la sous-estimée pas. Vous vous rappelez de la jeune femme douée dont Balance parlait tout à l’heure.
 
   — Oui.
 
   — C’est elle. Prudence, Perspicace et Stratège, pensez aux plans de replis. Frappe et Cleaner, tenez-vous prêts. J’espère qu’on n’aura jamais à avoir recours à la méthode extrême mais si jamais c’est le cas, soyez prêts. Espérons que Ngotty Samuel ne sera pas assez idiot pour s’entêter, termina Taupe.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 3.
 
    
 
    
 
    
 
   Ngotty Samuel se présenta à l’accueil du siège de la SNT. Lorsqu’il fit savoir qui il était, l’hôtesse dédaigna à peine le regarder. Elle lui demanda de patienter. Comme plusieurs personnes  déjà là, il attendit longtemps. Après une heure d’attente, il s’avança encore vers le poste d’accueil et dû insister longtemps avant qu’elle prévienne enfin le département comptable de sa présence. 
 
   Bientôt un jeune homme d’à peine trente ans et à la démarche incertaine s’avança vers lui. Il redressa ses lunettes puis dit :
 
   — Monsieur Ngotty, bienvenue et désolé de cette longue attente. Je suis Emmanuel Bahemi, assistant comptable.
 
   Il tendit la main vers son interlocuteur que celui-ci serra. Puis l’assistant tourna les talons et Samuel le suivit. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au 5ème étage en silence. Arrivé à destination, le comptable reprit son monologue.
 
   — Nous avons, mon supérieur et moi, été vraiment surpris de votre demande. Nous croyions pourtant vous avoir envoyé les copies de tous nos documents comptables.
 
   — C’est juste. Mais ce n’est pas ce qui m’intéresse.
 
   — Ah ! Fit le jeune homme, quelque peu surpris. Et puis-je savoir ce que c’est si ce n’est pas trop indiscret.
 
   — Juste une vérification de routine. Rien de bien important.
 
   Il venait d’arriver devant une porte que  l’assistant comptable ouvrit.
 
   — Vous pourrez travailler dans cette pièce. C’est ici qu’on garde la plupart de nos documents comptable.
 
   — Et où gardez-vous le reste ? Voulut savoir Samuel.
 
   — Aux archives. Tous les documents remontant à plus de dix ans sont aux archives. On vous a fait une carafe de café avec quelques biscuits au cas où vous auriez faim Monsieur.
 
   — Merci, dit Samuel en commençant à enlever sa veste pour s’installer derrière l’ordinateur attenant la pièce.
 
   — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, sonnez le numéro 25. C’est ma ligne de bureau.
 
   — Merci, remercia une fois de plus Samuel. Je crois que ça ira.
 
   Samuel se plongea dans les chiffres. Il passa tout au crible, vérifiant simultanément si les données dans l’ordinateur correspondaient aux données dans les livres comptables. Il n’y avait rien de contradictoire entre les livres comptables ici et ceux qu’il avait reçus. Puis il refit ses calculs de toutes les manières différentes possibles en envisageant plusieurs hypothèses. Il  parvenait toujours à plus ou moins le même résultat. Le temps s’écoula sans qu’il ne s’en rende compte et les tasses de café aussi.
 
   Il s’arrêta un moment et s’adossa un instant et réfléchit. Que manigançait le fisc ? Certes, il ne pouvait pas d’aurore déclarer que le fisc avait commis plusieurs erreurs. Il lui fallait d’abord aller aux sièges des autres entreprises qu’il avait sur sa liste pour revérifier leurs données. Si jamais il parvenait à la même conclusion, alors il prendrait une décision. L’assistant comptable qui lui rappela la notion du temps.
 
   — Monsieur Ngotty, vous êtes encore là ! S’étonna Bahemi.
 
   — Vous aussi, jeune homme, rétorqua-t-il. 
 
   Ce dernier se tut.
 
   — Je sais qu’il se fait tard, reconnut Samuel. Mais j’ai l’habitude, dit-il en se levant et enfilant sa veste. Et si on partait avant de se faire enfermer ici.
 
    
 
   Dans sa chambre d’hôtel, Samuel repassa en revue tout ce qu’il avait fait. Puis secoua la tête. Tout ceci ne lui plaisait pas. Son téléphone sonna. Il s’approcha de la table de nuit où il était déposé, le prit puis décrocha.
 
   — Allô ?
 
   — Samuel, c’est Charlotte.
 
   — Bonsoir Charlotte. Comment les choses se passent au bureau ? Demanda-t-il en s’installant dans le seul fauteuil qui se trouvait dans la pièce.
 
   — Bien. Et de votre côté ?
 
   — Je ne sais que dire, commença Samuel.
 
   — Eh bien commencez par le début, l’encouragea-t-elle.
 
   — Il semblerait que le fisc ait fait des erreurs dans leur redressement fiscal par rapport à la SNT.
 
   — Des erreurs, répéta Charlotte. Ce que vous dites est très sérieux.
 
   — Je sais, c’est pourquoi je ne veux pas encore en parler à Yannick. Il faut que j’en sois sûr. Il me faut revérifier les comptes du PDC et de la NDE pour corroborer ce que j’avance.
 
   — Et si vous parvenez au même résultat, qu’est-ce que ça impliquerait selon vous ?
 
   — Qu’il y a des incapables au fisc qui ne savent pas faire leur travail et qu’on devrait les renvoyer sur le champ. Et le fisc devrait reverser à ces entreprises l’excédent prélevé. Il y a autre chose.
 
   — Qu’est-ce? S’enquit charlotte.
 
   — J’ai trouvé un document crypté dans leurs fichiers aujourd’hui. Je suis tombé dessus par hasard. Je trouve ça bizarre d’avoir un document protégé au sein même de leur comptabilité. Je vous l’envoie tout de suite. C’est peut-être lié à ce redressement fiscal inhabituel.
 
   Il pianota sur quelques touches sur son ordinateur et l’envoya dans sa boîte e-mail.
 
   — Vous l’avez ? Demanda Samuel.
 
   — Oui, répondit Charlotte. Attendez… Avez-vous utilisée la méthode sécurisée que je vous ai apprise Samuel ? Voulut-elle savoir, soudain inquiète.
 
   — Oui, affirma-t-il. Pourquoi ? Que se passe-t-il ?
 
   — Quelqu’un essaye d’intercepter votre mail. Je vous rappelle.
 
   Elle coupa la ligne.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 4.
 
    
 
    
 
    
 
   « Merde », jura l’Intello. Elle avait pourtant lancé un protocole fantôme. Comment cette fille avait-elle réussi à la détecter ? s’interrogea-t-elle en pianotant sur les touches de son clavier. Il ne lui restait plus beaucoup de temps. Son adversaire était en train de renforcer son pare-feu. Neuf secondes, huit, sept… Les doigts de l’Intello volaient de plus en plus rapidement sur son clavier. Six, cinq, quatre, trois...Plus vite, plus vite. Deux, un… trop tard. Son adversaire avait récupéré le colis. L’Intello essaya de retrouver la trace de l’e-mail. En vain. Charlotte avait pris soin de tout effacer. « Fait chier » s’énerva l’intello, retirant son casque et le balançant à travers la pièce. A ce moment, Balance entra.
 
   — ça ne va pas ? S’enquit-il.
 
   — J’avais une piste, mais je l’ai perdu, répondit-elle en se tournant vers lui.
 
   — Quelle piste ? 
 
   — Est-ce vraiment important ? S’enquit-elle en se retournant vers son clavier, pianotant sur quelques touches.
 
   — Dans cette affaire, le moindre détail est essentiel, souligna son interlocuteur. 
 
   Elle soupira et s’arrêta un instant.
 
   — D’accord, finit-elle par accepter. Notre homme a envoyé un mail à sa secrétaire contenant un document crypté dont il voulait connaitre le contenu. J’ai essayé de l’intercepter, sans succès.
 
   — Savez-vous ce que contient ce document ?
 
   — Non. Je voulais l’intercepter au cas où il contiendrait des informations nous impliquant.
 
   — Pouvez-vous remonter à la source ?
 
   — Non plus. Sa secrétaire a fait le nécessaire.
 
   — Si je résume bien la situation, vous avez échoué à récupérer un document qui pourrait s’avérer capital pour nous et vous êtes incapable de le retracer. Je vous avais pourtant demandé de faire attention bon sang !
 
   — Je sais. Mais ce n’est pas de ma faute si l’on s’amuse à laisser des évidences derrière ! Si le travail avait été bien fait au départ, nous n’en serions pas là ! s’indigna l’Intello.
 
   — Oui, je vous accorde que Brouilleur et Timing ont bâclé leur travail. Mais vous êtes ici justement pour rattraper leurs erreurs !
 
   Il se tut et inspira profondément pour se calmer.
 
   — Bon, qu’en est-il de la surveillance ? Qu’avez-vous obtenu de leur conversation ? Lui demanda Balance.
 
   — Pour l’instant, il n’a encore rien découvert, mais son sentiment d’une malversation se renforce. Il a une idée derrière la tête.
 
   — Qu’est-ce ?
 
   — Il veut se rendre dans les autres entreprises pour vérifier si la thèse d’une erreur fiscale est juste. 
 
   — Je n’aime pas ça du tout, dit Balance. Continuez votre surveillance. Je vais demander à une équipe de le suivre demain.
 
   Charlotte rappela son supérieur après avoir contrer la cyber-attaque.
 
   — Alors ? S’impatienta Samuel. Pourquoi avoir coupé la communication d’une façon aussi abrupte ?
 
   — Quelqu’un était en train de pirater votre mail. 
 
   — Quoi ! En êtes-vous sûr ?
 
   — C’est mon domaine, je vous rappelle. Et il y a très peu de personnes capables de pirater mes protocoles. Mon adversaire était un pro.
 
   — Mais vous avez réussi à l’arrêter ?
 
   — Oui. Samuel, tout ceci ne m’inspire rien de bon, poursuivit Charlotte d’un ton pressant. C’est la première fois depuis que je suis de retour dans ce pays que je fais fasse à une cyber-attaque. Mais pourquoi précisément maintenant ?
 
   — Pensez-vous qu’on a tiré la sonnette d’alarme ?
 
   — Oui. Ce qui confirme vos dires. Il y a quelque chose de louche dans ces comptes. Mais soyez prudent. Ceux qui sont derrière tout ça peuvent s’avérer dangereux.
 
   — Ne soyez pas paranoïaque, Charlotte. On n’est pas dans l’un de vos films d’espionnage.
 
   — Et pourquoi ? Parce que nous sommes dans un pays sous-développé. La technologie évolue et devient de plus en plus accessible à tout le monde. Donc même dans un pays comme le nôtre on peut avoir affaire à ce genre de situation. Surtout si ceux qui sont derrière tout ça ont les moyens de se procurer cette technologie.
 
   — D’accord. Je ferais attention.
 
   — Ok, d’ici là, plus de coup de fil ou d’email avant demain soir au moins.
 
   — Et pourquoi ?
 
   — Je vous enverrai demain par courrier recommandé par DHL : un téléphone à ligne sécurisée pour qu’on ne puisse pas intercepter vos appels.
 
   — Attendez…Etes-vous en ce moment entrain de...
 
   — Oui, nous sommes sur une ligne sécurisée. Et pendant trois jours, c’est moi qui vous contacterai.
 
   — D’accord.
 
   — Et ce à n’importe quelque heure.
 
   — Pourquoi pas une heure fixe ?
 
   — La routine rend vulnérable.
 
   — Ok. Je veux bien me prêter à votre jeu, Charlotte. Mais pour un temps seulement. Le temps que vous me prouviez que je dois vraiment me méfier.
 
   — A demain, Samuel. Et soyez prudent.
 
   Charlotte raccrocha.
 
    
 
   Balance attendait Taupe dans le parking de son lieu de travail. Normalement, il n’aurait jamais choisi ce lieu comme lieu de rencontre, mais étant donné que le bourreau de travail était hors de la ville qu’il y avait donc peu de chance pour eux de se faire surprendre, il s’était dit pourquoi pas. Bientôt un gros 4x4 noir approcha dans sa direction puis se gara. Taupe descendit. Il était seul. Ce qui était surprenant.
 
   — Qu’avez-vous fait de votre chauffeur, s’enquit Balance.
 
   — Dans cette affaire, la prudence est de mise. Il faut éviter d’avoir autant de témoins qu’on le peut. Alors, qu’avez-vous ?
 
   — Je pense que les choses commencent à se préciser dans l’esprit de notre homme.
 
   — Quoi d’autre ?
 
   — Ils savent qu’on les épie.
 
   — Comment est-ce possible ?
 
   — L’Intello a voulu récupérer un mail contenant un document crypté que Samuel envoyait à sa secrétaire. Mais elle s’est fait prendre sur le fait.
 
   — Comment est-ce possible que nous n’ayons pas cette secrétaire dans nos rangs ?
 
   — Elle ne disposait pas du capital ou du pouvoir nécessaire pour en faire partie.
 
   — Oui, contrairement à l’Intello qui est une héritière gâtée et capricieuse. Mais je pense que nous devrions faire une exception. Elle se révèlerait être un formidable atout.
 
   — Je suis entièrement de votre avis.
 
   — Rappelez-moi après cette affaire d’attirer l’attention de nos compagnons sur son cas. Appelez Samuel demain et tirez-lui les verres du nez.
 
   — Ce ne sera pas facile. Quand il se met à jouer au mystérieux, il est difficile de lui arracher la moindre information.
 
   — Qui vous a dit que c’était une mission facile, Balance ?
 
   Taupe tourna les talons et se dirigea vers sa voiture.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 5.
 
    
 
    
 
    
 
   Samuel passa une nuit agitée, meublée de rêves où il était suivit, touchant presque au but sans finalement y parvenir. Il s’éveilla à cinq heures du matin en sueur. Il prit une douche bien froide et descendit au restaurant de l’hôtel et commanda une tasse de café noir  serré. Il fallait qu’il se remette les idées en place avant de poursuivre son enquête.
 
   Charlotte elle aussi n’avait pas passé une très bonne nuit. Et sa sœur n’allait pas manquer de le remarquer et allait la taquiner comme d’habitude sur un éventuel petit ami qu’elle n’avait bien sûr pas. Tout le monde trouvait inadmissible qu’une femme de son âge et de plus dotée d’une telle beauté soit seule. Elle, cette situation lui convenait parfaitement. Elle n’avait de compte à ne rendre à personne, elle était parfaitement libre. Et s’il s’agissait d’enfants, elle avait la solution : trouver un donneur. Après tout, elle était parfaitement capable d’élever un enfant seul. Mais sa vision des choses dérangeait. On est en Afrique et de plus dans sa tribu, avoir un enfant sans père était très mal perçu, inacceptable voire inenvisageable. On courait le risque se d’être reléguer au banc de la société. Mais elle n’avait que faire des convenances. Il s’agissait de sa vie et non de celle d’autres personnes. Sa sœur ne comprenait pas son attitude, mais ne la jugeait pas pour autant.
 
   C’est pour cela que Charlotte savait qu’elle pouvait lui faire entièrement confiance. Elle avait besoin d’un plan de retrait. Et quoi de plus parfait que sa sœur qui était aussi une geek comme elle. Samuel pensait qu’elle était paranoïaque. Toutefois après toutes les horreurs qu’on entend aux infos, on n’est jamais assez prudent.
 
   Samuel montait les marches de l’immeuble de la NDE et eut la désagréable impression qu’on l’épiait. Et pour la troisième fois, il s’arrêta et regarda autour de lui. Il y avait des vendeurs à la sauvette qui essayaient d’attirer des clients en criants des slogans, plus loin un garage ; une voiture y étaient remorqué certainement pour un dépannage. Des motards étaient garé de l’autre côté de la route attendant certainement des potentiels clients. Et un café ouvert en face de l’immeuble accueillait ses premiers clients. Bref, rien de suspect Son imagination lui jouait des tours. Il secoua la tête et entra dans l’immeuble. 
 
   Il se présenta à la réception et fit voir son badge de commissaire aux comptes du gouvernement. Puis il indiqua à la réceptionniste le motif de sa visite. Cette dernière l’observa un moment, suspicieuse, avant de décrocher le téléphone pour prévenir le service de comptabilité. L’appel ne mit pas long, et elle raccrocha. Elle indiqua à Samuel de prendre un siège et de patienter. Le service comptabilité envoyait quelqu’un le chercher.
 
   Samuel n’attendit pas longtemps. Aussitôt une femme à l’allure soignée, la quarantaine environ s’approcha de lui et se présenta. Elle était la chef du département de comptabilité. Il se leva et la suivit dans les locaux. Le service de comptabilité était un espace ouvert ce qu’il trouva curieux. D’habitude, dans les sociétés publiques, tout était organisé en une multitude de bureaux. La chef du département l’installa à un poste et lui indiqua où il pourrait la trouver s’il avait besoin d’informations supplémentaires. Samuel la remercia et la prévint qu’il ne serait pas long. Il avait d’autres sociétés à visiter.  Il se mit directement au travail.
 
   Bientôt, une jeune stagiaire lui apporta une tasse de café et quelques crackers. Il la remercia et s’interrompit brièvement pour avaler une gorgée de café. La comptabilité de cette entreprise était un véritable désastre. C’était un miracle qu’ils puissent établir un compte de résultat plus ou moins logique. Il lui fallait fouiller pour retrouver les informations qui l’intéressaient. Il regarda sa montre : deux heures s’était déjà écoulée et il n’avait toujours pas relevé tous les chiffres nécessaires à son calcul. Toutefois, au fil de ses recherches, il nota que tout était semblable à ce qu’il avait reçu. Une demi-heure plus tard, il put enfin effectuer ses calculs et là encore le fisc avait commis une erreur. Il avait prélevé deux fois le montant qu’il aurait dû réclamer. Tout ça commençait à devenir étrange, se dit Samuel en rangeant ses affaires pour s’en aller. Que le fisc fasse une erreur était une chose, mais qu’à chaque fois il prélève deux fois le montant dû supposait autre chose. Il s’arrêta brièvement au bureau de la chef du service comptable pour la remercier de sa coopération et s’en alla. Il ne lui manquait plus que de vérifier les livres du PDC.
 
   Quand Samuel arriva au siège social du PDC, quelqu’un l’attendait déjà à la réception afin de le conduire au service de comptabilité. En effet, avant de se mettre au travail à la NDE, il avait passé un coup de fil au service comptable du PDC pour leur prévenir de son arrivée. 
 
   La pièce qu’on lui avait réservée avait une vue magnifique sur le fleuve Wouri. Il s’approcha un instant de la baie pour observer l’activité sur le fleuve et se laissa un instant emporter par le spectacle éblouissant des bateaux qui entraient et sortaient du port. Puis il se reprit et se dirigea vers son poste de travail.
 
   Il alluma l’ordinateur, prit un bout de papier et un stylo et nota le montant du dernier recouvrement fiscal. Contrairement à la NDE, la comptabilité du PDC était soignée. Il n’aurait aucun mal à retrouver ce qu’il cherchait. En une heure et demie, il eut la confirmation de ses soupçons. Ne dit-on pas « jamais deux sans trois ». Là aussi le fisc avait prélevé deux fois la somme due.  Samuel se leva et s’approcha une fois de plus de la baie. Son instinct de réviseur comptable lui suggérait quelque chose qu’il préférait ignorer. Il aimait plus à penser que c’était simplement une erreur. Une erreur réparable. Il devait en parler à Yannick, mais avant, il lui fallait faire quelque chose.
 
   A ce moment, son téléphone portable sonna. Il regarda l’écran. C’était Yannick. Il décrocha.
 
   — Bonjour Yannick.
 
   — Bonjour, dit celui-ci d’un air enjoué. Je suis arrivé à Douala ce matin pour un procès et je t’appelais pour savoir si on pouvait déjeuner ensemble.
 
   — J’aimerais bien, mais j’ai encore beaucoup de travail.
 
   — Une heure ou deux ne te fera pas de mal, protesta Yannick. Au contraire.
 
   — Je sais. Mais j’ai un délai à respecter.
 
   — J’en suis conscient. Mais une heure ne mettra pas à mal tes avancées. Si ?
 
   — Malheureusement oui. Je n’ai pas beaucoup avancé. Pour tout dire, même pas du tout. Et je te rappelle que nous avons un budget très serré et que nous ne pouvons pas nous permettre des dépenses supplémentaires.
 
   — Je sais…Tant pis. Une prochaine fois peut-être.
 
   — Oui, peut-être.
 
   Sur ce, Samuel raccrocha. C’était la première fois qu’il mentait à Yannick. Mais il ne voulait pas donner des résultats dont il n’en était pas certain.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 6.
 
    
 
    
 
    
 
   Charlotte attendait sa sœur Alexandra à l’intérieur du glacier Dolce Vita. Elle regarda sa montre une fois de plus. Voilà déjà cinq minutes, et Alexandra n’était toujours pas là. Bientôt celle-ci se présenta. Elle entra dans le glacier et chercha Charlotte du regard. Cette dernière lui fit un signe de la main. Et elle s’approcha en souriant. Alexandra était une femme belle. Une beauté classique tout comme sa sœur. Le même visage ovale, les yeux pétillants. Contrairement à sa sœur, son teint était plus foncé, elle était toujours vêtu de jean et portait ses cheveux extrêmement courts. Elle qui prétendait que sa sœur n’avait pas de petit ami parce qu’elle ne sortait pas, elle, elle n’en avait pas à cause de son apparence. Elle était une femme belle qui se cachait derrière des vêtements loin de la mettre en valeur contrairement à Charlotte qui portait toujours des tailleurs avec des escarpins. Alexandra prétendait que ses tenues étaient ce qui allait le mieux avec son métier. Elle était journaliste d’investigation et  passait le plus claire de son temps sur le terrain. Donc jeans, t-shirt et basket étaient parfaits pour la situation.
 
   Alexandra vint l’embrasser.
 
   — Désolé du retard frangine, s’excusa-t-elle en s’asseyant. Mon rédacteur en chef ne voulait plus me lâcher.
 
   — Tu travailles sur quelque chose de nouveau ? Voulut savoir Charlotte.
 
   — Absolument. Un nouveau cambriolage qui a mal tourné.
 
   — Comme tous les autres sur lesquels tu as enquêté. Comment fais-tu pour supporter toute cette horreur ? S’étonna Charlotte.
 
   — Je ne sais pas exactement. Peut-être est-ce le fait que j’aide à mettre des criminels derrière les barreaux qui me donne la force de continuer.
 
   — Mais tu es seule ! Et comment les officiers de police perçoivent la chose ?
 
   — ça va. Au début, c’était la galère. Ils n’accordaient aucun crédit à mes hypothèses parce que je suis une femme. Mais après les avoir aidé à résoudre trois meurtres, j’ai gagné le respect de quelques-uns. Cependant, d’autres voient toujours d’un mauvais œil le fait de devoir travailler en collaboration avec un journaliste qui plus est une femme.
 
   — Je te comprends. Il faut savoir s’imposer.
 
   — Alors quoi de neuf ? S’enquit Alex. Tu as quelqu’un dans ta vie ?
 
   — Non. C’est le vide complet. Mais je ne t’ai pas fait venir pour que nous parlions de ma vie sentimentale.
 
   — Pourquoi alors ? Dit Alex en affichant un air innocent.
 
   Charlotte éclata de rire.
 
   — Arrête ! J’avais juste envie de te voir. Ça fait quand même trois mois qu’on n’a pas eu le temps de parler. Tu es complètement impossible à joindre.
 
   — Je sais. Je n’ai cessé d’enchaîner les enquêtes.
 
   — Les cambriolages et les meurtres, il y en aura toujours Alex. Par contre moi, je ne serais pas toujours là.
 
   — Pourquoi ? Tu t’en vas ? S’enquit Alex.
 
   — Bien sûr que non ! C’est juste qu’on ne sache pas de quoi demain est fait. Et je ne suis pas immortelle non plus.
 
   — Bon, arrête Charlotte. Tu sais bien que j’ai horreur de ce genre de conversation.
 
   — Pour quelqu’un qui côtoie la mort au quotidien, tu es bien susceptible à ce sujet.
 
   — Je le deviens quand cela concerne les membres de ma famille. Si nous commandions plutôt.
 
   Brouilleur et Timing écoutaient la conversation de Charlotte avec sa sœur depuis un van peint comme ceux du glacier. Ils étaient garés dans le parking juste en face. Ils écoutaient depuis une demi-heure déjà et rien de bien particulier.
 
   — Nous perdons notre temps, dit Timing en enlevant son casque.
 
   — Patience, lui dit Brouilleur. Ça viendra.
 
   — Quand ? A la fermeture du restaurant.
 
   — Bien sûr que non. Dans un quart d’heure peut-être. Elles ne se sont pas vues depuis 3 mois ! Penses-tu qu’elles ont vraiment envie de parler dans l’immédiat des détails de leur boulot ?
 
   Timing ne répondit pas.
 
   — Non, bien sûr, répondit Brouilleur à sa place. D’autant plus que ce sont des sœurs très proches. Attendons encore un peu.
 
   Ils attendirent. Une heure passa. Puis une deuxième.
 
   — ça suffit, râla Timing. Moi, je m’en vais.
 
   Comme elle sortait du van, elle vit leurs cibles se lever se serrer dans les bras l’une de l’autre. Puis la plus jeune quitta le restaurant. La secrétaire quant à elle se dirigea vers le bar pour régler la note. Un après-midi de perdu. Timing soupira et rentra dans le van.
 
   Au bar pour régler la note, Charlotte eut l’impression qu’on l’épiait. Et cela durait depuis qu’elle était entrée dans ce restaurant. Durant tout son déjeuner avec sa sœur, elle avait dû se retenir de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule ou de demander à Alex si elle n’avait rien remarqué d’inhabituel en venant. Sa sœur l’aurait certainement traitée de folle. 
 
   Charlotte pris la monnaie que lui tendait le caissier et se dirigea vers la sortie. Elle regarda vers le parking mais ne remarqua rien d’étrange. Mais pourquoi cette sensation ne la quittait-elle pas ? Elle héla un taxi et s’y engouffra.
 
    
 
   Charlotte s’attarda au travail. Elle avait vraiment beaucoup de retard. En plus des dossiers en cours, elle se devait d’aider Samuel dans cette affaire qui commençait à prendre des proportions inquiétantes. Elle pianotait sur les touches de son clavier lorsque quelqu’un frappa brièvement à la porte de son bureau et entra. C’était Nono Yannick.
 
   — Bonsoir Charlotte, dit ce dernier.
 
   Elle se leva pour le recevoir.
 
   — S’il vous plait, restez assise, continua le visiteur.
 
   Elle se rassit, mal à l’aise. Elle n’avait rencontré le juge Nono qu’une fois ou deux. Il n’était jamais venu dans son bureau. C’était étrange. Que voulait-il ?
 
   — Vous devez certainement vous demander ce que je fais dans votre bureau à cette heure, dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées.
 
   — Oui, j’avoue que je suis surprise, confessa-t-elle.
 
   — Eh bien, dit-il en déboutonnant sa veste, je viens aux nouvelles. Ça fait quarante-huit heures que votre supérieur est parti pour la capitale économique et n’a toujours pas donné de nouvelles. Alors je me suis dit qu’étant donné que vous êtes plus qu’une secrétaire à ses yeux, il vous aurait peut-être fait part des avancées de son enquête.
 
   — Qu’entendez-vous par ‘plus qu’une secrétaire’ ? Voulut savoir Charlotte en gesticulant dans son siège, se sentant de plus en plus mal à l’aise.
 
   — Ne le prenez pas mal, dit Yannick, mais je sais que Samuel vous considère comme l’une de ses filles. Il est autant proche de vous qu’il l’est de ses enfants. Pourtant ce n’est qu’à vous qu’il confie ses tracas du boulot.
 
   — Parce que j’ai la compétence pour l’aider.
 
   — Oui, je n’en doute pas un instant, la rassura Yannick. Alors qu’en est-il de cette enquête ? Ça avance ?
 
   Charlotte n’aimait pas du tout cette situation. Il y avait quelque chose de bizarre dans l’attitude de cet homme. Comme la manière dont il se penchait en ce moment comme s’il était prêt à recevoir une confidence. Et puis il y avait dans son regard quelque chose de malsain. Pour terminer, le ton de sa voix. Il avait pris un ton charmeur pour l’amener à se confier. Non, décidément quelque chose de suspicieux se tramait. Elle pouvait le sentir. Elle ne lui dira rien. Déjà Samuel et elle ne savait pas grand-chose de ces supposées erreurs fiscales  et même si c’était le cas, elle ne parlerait pas.
 
   — Je ne suis au courant de rien, Monsieur, dit-elle.
 
   — Vraiment ? Insista Yannick.
 
   — Oui Monsieur, persista-elle.
 
   — Vous voulez dire que depuis son départ vous n’avez jamais eu votre supérieur au téléphone, continua-t-il sur un ton un peu plus froid qui fit peur à Charlotte.
 
   — Je n’ai pas dit ça. Je l’ai eu au téléphone deux ou trois fois. Mais nous n’avons pas du tout discuté de ce qu’il fait là-bas mais plutôt des dossiers inachevés qu’il a laissé en partant.
 
   Yannick regarda longuement Charlotte. Cette fille était une actrice consumée. Elle mentait avec brio. S’il n’avait pas eu à écouter l’une de leur conversation téléphonique, il l’aurait certainement cru. Toutefois, il n’allait pas insister. Il ne voulait surtout pas qu’elle s’interroge sur ses véritables motifs.
 
   — Très bien, je vous crois, accorda Yannick. Mais vous feriez mieux de rentrer. Vous copiez déjà la sale habitude de Samuel.
 
   — Si Monsieur.
 
   Il se leva et quitta la pièce. Mais il ne partit pas bien loin. Il s’arrêta au prochain couloir et guetta pour voir si elle sortait de son bureau. En effet, elle ne tarda pas. Elle ferma derrière elle et se dirigea vers les escaliers de sortie. A la réception, elle salua le garde de nuit. Samuel s’approcha de la fenêtre et la vit monter dans un taxi. Il sortit son portable et composa un numéro.
 
   — Elle vient de partir.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 7.
 
    
 
    
 
    
 
   L’Intello s’installa derrière le bureau de Charlotte et alluma l’ordinateur qui s’y trouvait. L’ordinateur n’était pas protégé par un mot de passe, ce qu’elle trouva étrange. Pour une informaticienne de son calibre, Charlotte devrait avoir la meilleure protection possible contre toute intrusion dans son ordinateur. L’Intello se mit alors à fouiller son disque dur à la recherche d’un quelconque fichier pouvant les nuire et après deux heures, elle ne trouva rien.
 
   Elle sortit son téléphone et composa le numéro de Yannick.
 
   — Il n’y a rien ici, annonça-t-elle.
 
   — En êtes-vous sûr ? Douta Yannick. Avez-vous bien regardé ?
 
   — Si. Et par deux fois même. Il n’y a rien à part des fichiers sur de petits poissons. Rien en ce qui nous concerne. 
 
   — Je vois. Alors l’information doit certainement être dans son ordinateur portable. Il faut aller chez elle, lui dit-il.
 
   — Pas ce soir tout de même ! Pardon, je veux dire pas quand elle est là. Ça tournerait inévitablement en un bain de sang.
 
   — Vous avez raison, l’Intello. Nous allons planifier cela. Et surtout assurez-vous que rien n’a changé de position en quittant son bureau.
 
    
 
   Samuel descendit de son taxi, et une fois de plus il eut cette sensation d’être observé. Il se retourna et regarda autour de lui. Rien. Si ce n’était un bar en face qui jouait de la musique à fonds et des gens qui y entrait et ressortait. Aucune voiture suspecte n’était stationnée dans les alentours et un couple enlacé amoureusement s’éloignait au loin. Samuel se retourna pour entrer dans l’hôtel. C’était la deuxième fois cette journée que son imagination lui jouait des tours. La journée a été longue et peu fructueuse. Il avait besoin de repos.
 
   Dans le bar en face de l’hôtel, assis près d’une fenêtre, dans l’ombre, un homme observait les mouvements de Samuel. Il zooma quand celui-ci se retourna, fit un gros plan sur sa mallette. Quand Samuel entra dans l’hôtel, l’homme rabattit sa capuche et se leva. Il s’approcha près du bar, la tête baissée, paya sa consommation puis s’en alla.
 
   Après avoir pris sa douche, Samuel s’assit sur son lit et se mit à réfléchir. Il devenait complètement parano. Mais d’un autre côté son attitude était certainement justifiée. Cette affaire ne transpirait pas seulement le vol, mais il y avait aussi quelque chose de vraiment retors. Il ne saurait le décrire, mais il détestait cette sensation. Comme si quelque chose de terrible se tramait mais sur lequel il n’avait aucun contrôle. Il lui fallait absolument parler à Charlotte. Il sortit de son sac le courrier qu’il avait reçu cet après-midi. Il ouvrit l’enveloppe et sortit le téléphone que sa secrétaire lui avait envoyé et composa son numéro. Cette dernière décrocha à la deuxième sonnerie.
 
   — Bonsoir Samuel. Vous avez quelque chose de neuf ?
 
   — Oui. J’ai été à la NDE et au PDC aujourd’hui et effectivement, le fisc a commis des erreurs monumentales lors des derniers recouvrements fiscaux concernant ces entreprises. Comme à la SNT, ils réclament à chaque fois deux fois le montant qu’on devrait normalement leur verser, débuta-t-il.
 
   — C’est un peu trop de coïncidences pour qu’il puisse s’agir d’une simple erreur, analysa Charlotte.
 
   — Vous pensez qu’il s’agirait d’un vol ? S’enquit Samuel.
 
   — A votre avis ? Réclamer à chaque fois le double du montant dû, pour moi c’est un mode opératoire. 
 
   — Ne tirons pas de conclusions hâtives, proposa Samuel. Il serait plus prudent de confronter ceux qui étaient chargés de ces recouvrements. 
 
   — Je vois. Et que comptez-vous faire ? Parce que je pense que les choses commencent à se compliquer, l’avertit Charlotte.
 
   — C’est vrai. J’ai eu l’impression d’être observé aujourd’hui. Et ce deux fois de suite, lui dit Samuel.
 
   — Moi aussi, renchérit Charlotte. Et le plus surprenant est que j’ai reçu la visite du juge aujourd’hui.
 
   — Yannick ?! S’étonna Samuel en fronçant les sourcils. Je croyais pourtant qu’il ne faisait pas grand cas des assistants de ses subalternes.
 
   — C’est ce que j’ai pensé, figurez-vous. Et puis il a confirmé mes soupçons quand il a commencé à poser des questions sur votre emploi du temps, sur vos recherches. Si vous voulez mon avis, il est sûrement impliqué. Jusqu’à quel point, je ne saurais pas vous le dire.
 
   — Non, je n’y crois pas une minute. Nous avons fait nos études universitaires ensemble. De plus c’est mon meilleur ami et le parrain de mon fils. Il a toujours été un homme droit. Il ne s’abaisserait pas à ce point !
 
   — Dans ce cas, comment expliquez-vous son comportement étrange ? Insista Charlotte. Il ne cesse de vous appeler pour savoir où vous en êtes et il est venu me voir. Ce qu’il n’a jamais fait auparavant.
 
   — Il y a sûrement une explication logique derrière tout ça.
 
   Il y eut un moment de silence entre les deux puis Samuel poursuivit.
 
   — Je me rends demain au fisc pour avoir une conversation avec  les responsables. Je n’ai pas les rapports des redressements avec moi. Pouvez-vous les consulter et m’envoyer les noms immédiatement.
 
   — Un instant, lui demanda Charlotte en pianotant sur son clavier d’ordinateur pour avoir accès au serveur de leur travail. Puis elle arriva au bureau et là parvint à avoir accès aux rapports scannés. – Négatif, dit-elle à Samuel. Il n’y a que leurs signatures, pas de noms.
 
   — Ok, je sais ce qu’il me reste à faire. A demain
 
   — Samuel, attendez ! Si vous voulez parler à ces gens, ne le faite surtout pas dans les locaux du fisc. Invitez-les à prendre une bière. Soyez prudent surtout. 
 
   


 
   
 
  

Chapitre 8.
 
    
 
    
 
    
 
   Samuel se présenta dans les locaux du fisc dès leur ouverture et demanda à voir le responsable des recouvrements fiscaux. La réceptionniste à qui il s’adressait demeura sceptique jusqu’à ce qu’il lui montre son accréditation en tant que commissaire aux comptes du gouvernement. La réceptionniste composa un numéro, parla brièvement, puis lui fit savoir qu’il pouvait monter. Le bureau se trouvait au cinquième étage, la deuxième sur sa droite.
 
   Quand Samuel sortit de l’ascenseur, la première chose qu’il nota était le silence de cet étage. Personne allant et venant dans les couloirs. Le seul bruit qu’on entendait était celui du clavier de la secrétaire se trouvant sur sa gauche. Elle leva brièvement la tête quand il s’avança vers son bureau. Et quand il lui dit qu’il était attendu, elle se leva et le précéda en silence. Il remarqua en la suivant qu’elle était habillée d’une façon très stricte et portait une couleur austère. En effet, son tailleur gris anthracite ne laissait rien découvrir de ses formes et sa jupe, quoique pas longue, s’arrêtait sagement au-dessous des genoux. Elle portait d’horribles lunettes qui cachaient la majeure partie de son visage. Quoique son maquillage ne fût pas criard, cette fille faisait tout son possible pour passer inaperçue. Et il la comprenait parce qu’il savait ce qu’elle aurait à endurer à révéler sa véritable beauté.
 
   Charlotte vivait ce cauchemar au quotidien et elle aurait déjà renoncé à son poste ou aurait changé sa manière de se vêtir s’il n’avait pas été son patron. Beaucoup de gens traitent les secrétaires comme des prostituées de luxe qui se doivent de répondre à leur moindre caprice. Ces caprices étant la plupart de temps d’ordre sexuel. La plupart des gens n’arrivait pas à comprendre la relation père – fille qu’il avait instaurée entre Charlotte et lui dès qu’elle avait pris son poste. Et plusieurs d’entre eux le traitait de fou de ne pas profiter de ce qu’il avait à portée de main. 
 
   La secrétaire s’arrêta devant une porte sur lequel était inscrit le nom Ntchoumou Serges. Elle toqua brièvement et ouvrit la porte.
 
   — Monsieur, le commissaire aux comptes Ngotty Samuel, annonça-t-elle à son supérieur.
 
   — Merci Roxanne, répondit ce dernier en se levant, un sourire aux lèvres.
 
   La secrétaire referma silencieusement la porte derrière elle. Monsieur Ntchoumou s’avança la main tendu vers Samuel. Ce dernier la serra brièvement et son hôte l’invita à s’asseoir. 
 
   — Une tasse de café ? S’enquit Monsieur Ntchoumou.
 
   — Volontiers, accepta Samuel. Noir, sans sucre.
 
   — Tout comme moi, fit remarquer son interlocuteur en s’approchant de la kitchenette se trouvant dans un coin de la pièce. Alors, que me vaut l’honneur de votre visite, Monsieur Ngotty ? Continua Monsieur Ntchoumou sur le ton d’une conversation badine. C’est tellement rare de voir des commissaires aux comptes dans le coin.
 
   — En effet. Je n’ai jamais eu à avoir recours à votre service depuis que j’exerce cette fonction. Mais il y a bien un début à tout, répondit Samuel.
 
   Monsieur Ntchoumou revint vers lui avec deux tasses de café dont il lui tendit une. Puis il repartit vers son fauteuil et s’assit.
 
   — En quoi puis-je vous aider ? Voulut savoir Monsieur Ntchoumou en portant sa tasse de café à ses lèvres.
 
   — J’aimerais consulter les rapports des recouvrements fiscaux de la SNT, du PDC et de la NDE.
 
   En entendant cela, son interlocuteur suspendit son geste brièvement, mais assez longtemps pour que Samuel remarque qu’il était devenu nerveux. Son hôte but lentement une gorgée de café, puis posa sa tasse sur la table.
 
   — Je ne puis vous laisser consulter ces documents, poursuivit Monsieur Ntchoumou, essayant de maîtriser sa nervosité. Ils sont strictement confidentiels.
 
   — J’en suis parfaitement conscient, rétorqua Samuel. Mais en tant que commissaire aux comptes du gouvernement, j’ai l’accréditation nécessaire et le droit de consulter ces rapports.
 
   — Certes, Monsieur, en convint Monsieur Ntchoumou. Mais j’ai besoin de voir l’autorisation de votre supérieur pour que vous puissiez accéder à ces documents.
 
   Samuel observa brièvement son adversaire, qui ne cessait de retourner son stylo entre ses doigts. Que cachait-il ? Parce qu’il savait exactement où Monsieur Ntchoumou voulait en venir. Pour obtenir cette permission, il lui faudrait passer par un tas de tracasseries administratives qui lui prendraient un temps fou. Et le temps qu’il revienne, toute preuve aurait disparu. Non, il ne pouvait pas attendre.
 
   — Je n’ai pas besoin de cette lettre, déclara Samuel. Ma fonction à elle seule justifie mon droit  à voir ces documents. Me les donnerez-vous, dit Samuel en se levant et saisissant son sac, ou dois-je directement monter voir le directeur ?
 
   — Ce ne sera pas nécessaire, répondit Monsieur Ntchoumou en se levant précipitamment. On va vous y conduire tout de suite. 
 
   Il décrocha son téléphone et sonna sa secrétaire.
 
   — Roxanne, veuillez conduire Monsieur Ngotty à la salle des archives G10, ordonna-t-il.
 
   — Se fut un plaisir, Monsieur Ntchoumou, lui dit Samuel. J’espère que nous nous reverrons bientôt.
 
   Puis il sortit.
 
   Monsieur Ntchoumou tremblait de rage. Le plaisir n’avait pas été partagé en tout cas. Mais qu’aurait-il bien pu faire sans éveiller les soupçons sur lui ? Il sortit son téléphone portable de la poche intérieur droite de sa veste et composa un numéro.
 
   — C’est moi, annonça-t-il. Il est ici.
 
   Samuel suivit la secrétaire et ils empruntèrent l’ascenseur. Une fois à l’intérieur ils descendirent jusqu’au niveau moins trois, le dernier sous-sol. Arrivée à destination, ils sortirent et prirent la direction sur leur gauche. Dix mètres plus loin, ils tournèrent sur leur droite et là commença à s’afficher des portes numérotés commençant par G. Les paires sur leur droite et les impaires sur leur gauche. Le couloir se divisait tout au bout en deux directions. Le couloir où ils se trouvaient n’avait que six portes, donc potentiellement six archives différentes jusque-là. Ils continuèrent d’avancer jusqu’au bout du couloir puis tournèrent à droite. Dans ce couloir, il y avait trois portes. L’une indiquait cuisine, une autre G8 et tout au bout la dernière porte sur laquelle était inscrit G10.
 
   — Voilà, nous y sommes, dit Roxanne en déverrouillant la porte. 
 
   Elle entra et alluma. Les lampes clignotèrent quelque peu avant de s’illuminer. Cette salle d’archive était immense avec plusieurs rayons, essentiellement des cartons. Il y avait de la poussière partout. Comme si elle avait deviné ses pensées, elle lui répondit :
 
   — Les gens n’y viennent que pour déposer des documents. Et maintenant que tout est informatisé, c’est très rare de voir les gens descendre à ce niveau.
 
   — Qu’y a-t-il exactement d’archivé dans cette salle ? Voulut savoir Samuel.
 
   — Tout ce qui relève de la fiscalité des dix plus grandes entreprises publiques. Ces cartons contiennent des documents allant de 2004 et remontant jusqu’à vingt-cinq ans. L’archivage informatisé est très récent. Le système n’a été mis au point qu’en 2005.
 
   — Et vous n’avez pas encore eut le temps de tout retranscrire.
 
   — Malheureusement, non, confirma-t-elle. 
 
   Il aperçut un ordinateur dans un assez bon état.
 
   — Cet ordinateur est-il en état ? Interrogea Samuel.
 
   — Oui. Vous pouvez vous en servir pour accéder aux archives informatisés. Mais pour la suite, j’ai bien peur que vous ne devriez retrousser vos manches. Sinon, si vous avez soif, faim, il y a une cuisine au bout du couloir, termina-t-elle avant de sortir.
 
   Samuel observa un instant son futur espace de travail et pensa qu’il était hors de question qu’il travaille dans de pareilles conditions. Il sortit lui aussi et se dirigea vers la cuisine. Quand il entra, il fut surprit de la propreté qui y régnait. Pour un niveau très peu fréquenté, l’administration prenait quand même soin de la cuisine. Il ouvrit le frigo qui était garni en rafraîchissants. Pas d’alcool. Dans un coin, il y avait une cafetière. Il se mit à la recherche de café qu’il trouva dans un placard en haut sur sa gauche ainsi que divers biscuits, crackers et du sucre. Sur sa droite, dans un autre placard il y avait des tasses. Il en prit une ainsi que le café et entreprit de se faire une carafe entière de café. Il en aurait grand besoin. Il ne savait pas combien de temps il allait être là-dedans.
 
   Puis il aperçut un chiffon qu’il saisit et retourna dans la salle des archives pour nettoyer son espace de travail. Après un rapide coup de chiffon et ayant ramené du café et des biscuits avec lui, Samuel alluma l’ordinateur. Le système d’exploitation était Windows XP. Cet endroit était tellement oublié de tous que même le système d’exploitation n’avait pas été mis à jour. Il craqua ses doigts avant d’appuyer sur quelques touches.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 9.
 
    
 
    
 
    
 
   De sa voiture, L’Intello regarda Charlotte sortir de l’immeuble où elle vivait, héler un taxi puis partir pour le travail. Elle attendit cinq minutes par sécurité, puis elle prit une casquette se trouvant sur le siège arrière de la voiture et l’enfonça sur sa tête. Elle sortit de sa voiture, verrouilla, puis traversa la route au pas de course. Elle entra dans le hall de l’immeuble, tête baissée afin que personne ne la reconnaisse puis s’arrêta au niveau des sonnettes à la recherche du nom de Nonawo Charlotte. Son appartement était le 3B à l’étage douze. L’Intello se dirigea vers l’ascenseur et y entra. Les portes s’apprêtaient à se refermer quand un homme s’y précipita. 
 
   — Quel niveau, lui demanda l’inconnu après avoir appuyé sur le chiffre neuf.
 
   — Onze, répondit L’Intello, tête baissé. Mieux vaut descendre un niveau plus bas puis monter les escaliers jusqu’au niveau douze. Personne ne devait se douter qu’elle avait été chez Nonawo Charlotte aujourd’hui.
 
   Au niveau onze, elle sortit toujours la tête baissée, puis emprunta rapidement les escaliers menant à la sortie. Une fois au niveau douze, elle chercha l’appartement de Charlotte. Il n’y avait personne dans le couloir, alors, elle crocheta rapidement la serrure et y pénétra.
 
   L’appartement de Nonawo Charlotte était décoré avec sobriété et goût. Les pièces étaient peintes dans des couleurs douces et étaient claires. Le salon n’était pas surchargé en mobilier. Il y avait dans le coin droit, près de deux immenses fenêtres qui laissaient rentrer la lumière dans la pièce, un coin pour s’asseoir qui se composait d’un canapé et de quatre fauteuils. Ces derniers étaient disposés en demi-cercle et au centre une table basse vitrée sur laquelle était disposé un vase avec des fleurs artificielles. En face du canapé il y avait une télévision écran plasma d’environ quarante pouces posée sur un meuble bas. Dans le coin gauche de la pièce il y avait une mini salle à manger avec une table de six places avec un bouquet de fleur au centre. Au fond de la pièce, un couloir qui menait certainement à la chambre. Elle s’y engagea et entra dans la chambre. 
 
   Cette dernière avait des proportions moyennes, mais l’occupante avait su exploiter l’espace si bien que la chambre paraissait plus grande qu’elle ne l’était. Le lit avait été soigneusement fait et en face de celui-ci, il y avait le dressing. Comme dans le salon, il y régnait un ordre surprenant. En face de la fenêtre, il y avait la coiffeuse sur laquelle se trouvait divers portrait photographiques dont celle d’une jeune femme ressemblant beaucoup à Charlotte. Certainement sa sœur Alexandra. De l’autre côté du lit, derrière la porte, se trouvait son bureau. Ce que L’Intello vit ne la surprit pas du tout. 
 
   Pour une hacker de son calibre, il était normal que l’espace de travail de Charlotte soit composé de trois écrans plasma de vingt et un pouces chacun accroché au mur et sur son bureau il y avait un pc de bureau tout en un de la même taille. A côté, il y avait son pad. L’Intello s’installa en face du bureau et alluma l’ordinateur. Il était verrouillé par un mot de passe. Alors L’Intello inséra une clé USB qui contenait un programme qui lui permit de déverrouiller l’ordinateur et elle arriva au bureau. Alors elle se mit à rechercher des fichiers ayant une relation avec Le Cercle. Il n’y avait rien. A part les logiciels de base qu’on acquiert en même temps que l’ordinateur plus Microsoft office, le disque dur était vide. Ce qui n’avait aucun sens. Une hacker de son calibre devait bien stocker ses données quelque part. Peut-être sur internet. L’Intello s’y connecta et lança un programme pour remonter dans l’historique internet de Charlotte, mais celui-ci avait été nettoyé. Alors L’Intello éteignit l’ordinateur, frustrée. Cette fille jouait avec ses nerfs. Alors elle appela Balance.
 
   — C’est L’Intello. Je suis chez la secrétaire et son ordinateur est vide.
 
   — C’est impossible, lui répondit son interlocuteur. Regardez encore.
 
   — Je vous assure que je m’y connais bien dans mon travail et il n’y a rien dans l’ordinateur de cette femme. Et croyez-moi, j’ai vérifié une deuxième fois.
 
   — Tout ceci ne fait aucun sens. Nous sommes partis de l’hypothèse selon laquelle elle joue la prudence et donc qu’il était logique qu’on ne trouve rien dans son ordinateur au travail, mais plutôt chez elle !
 
   — Je crois que nous avons sous-estimé son degré de paranoïa, constata L’Intello. A mon avis, s’il n’a rien ici, elle doit sûrement avoir un disque dur externe portable.
 
   — Et je suis censé comprendre ce charabia ? Demanda Balance.
 
   — Un disque dur externe portable a la taille d’un smartphone, c’est léger et ça peut avoir une capacité de stockage dépassant ceux des ordinateurs moyens. On le connecte à l’ordinateur avec un câble USB. Disons que c’est une clé USB en plus grand, expliqua L’Intello.
 
   — Je vois, dit Balance. Et d’après vous, où est-ce qu’on pourrait le trouver ?
 
   — Dans son sac à main. Mais je ne vois pas comment on pourrait y accéder, fit remarquer l’Intello. Je suppose, comme toute femme qui se respecte, qu’elle ne se sépare jamais de son sac à main.
 
   — Il faudra trouver une solution. Peut-être ce soir. Nous avons une réunion. Même heure, même lieu.
 
   Balance raccrocha. L’Intello remis tout en place comme elle l’avait trouvé et s’en alla.
 
    
 
   


 
   
 
  

Chapitre 10.
 
    
 
    
 
    
 
   Il ne fallut pas longtemps à Samuel pour avoir accès aux rapports originaux des redressements fiscaux de la SNT, NDE et du PDC. Toutefois, ce qui lui parut étrange était que pour tous ces recouvrements, c’était une seule et même personne qui les avaient effectuées : Massoma Pascal. Il nota son nom, éteignit l’ordinateur et prit ses affaires. Il se dirigea vers l’ascenseur et l’appela. En attendant, un coup d’œil au plan de l’immeuble  lui indiqua que les ressources humaines se trouvaient au niveau quatre de l’immeuble. Enfin l’ascenseur arriva et il appuya le bouton quatre. 
 
   Aux ressources humaines, Samuel se renseigna sur le poste de travail de Massoma Pascal. Quand il eut l’information, il reprit l’ascenseur pour le niveau 2. Une fois sortit de l’ascenseur, Samuel se  dirigea vers le bureau de Massoma Pascal. L’assistante tenta  de l’arrêter sous prétexte qu’il n’avait pas de rendez-vous. Toutefois Samuel pénétra quand-même dans le bureau.
 
   — C’est quoi cette intrusion …S’insurgea Pascal, en se redressant. C’était un homme dans la quarantaine, mince, le crâne rasée qui dégageait une aura intimidante.
 
   — Monsieur, balbutia la secrétaire, j’ai essayé de le stopper…
 
   — Je suis commissaire aux comptes de l’Etat et j’ai une offre à vous faire Monsieur Massoma, annonça Samuel.
 
   — C’est bon Yvy, dit Pascal. Je m’en occupe.
 
   Ce dernier referma la porte derrière lui. 
 
   — Quel genre d’offre ?
 
   — Nous recrutons de nouveaux commissaires aux comptes, mentit Samuel.
 
   — Très bien, asseyez-vous, l’invita Pascal.
 
   — Je n’ai pas beaucoup de temps. Retrouvez-moi au restaurant d’Akwa Palace dans une heure pour en discuter.
 
   — Pourquoi pas maintenant ? demanda Pascal.
 
   — Parce que j’ai autre chose à faire dans l’heure.
 
   — Je ne pense pas que je pourrais quitter mon poste de travail ainsi…, commença par s’opposer Pascal.
 
   — Dans ce cas, mon offre ira à quelqu’un d’autre, déclara Samuel qui tourna immédiatement les talons et s’en alla.
 
    
 
   Samuel était en train de terminer de déjeuner quand un serveur se présenta devant lui avec Massoma Pascal.
 
   — Monsieur, votre rendez-vous, lui dit le serveur.
 
   — Merci, dit Samuel avant de s’essuyer la bouche. Vous pouvez débarrasser et apporter moi un digestif. Et pour mon invité…
 
   — Une chope de bière, dit Pascal en s’installant.
 
   — Tout de suite messieurs, dit le serveur avant de s’éloigner avec les assiettes vides.
 
   Samuel sortit ses notes et fit mine de les consulter. Il lui fallait aborder la question d’une manière disons…délicate. Le plus simple serait de poser les questions de routine d’un entretien d’embauche.
 
   — Je note que vous travaillez pour le fisc depuis 20 ans et que vous n’avez accédé à ce poste qu’il y a dix ans.
 
   — C’est exact, confirma Pascale. J’ai commencé au bas de l’échelon et j’ai eu des promotions qui m’ont mené au poste que j’occupe actuellement.
 
   — Vos états de service sont excellents, poursuivit Samuel.
 
   — Merci, Monsieur.
 
   A cet instant, le serveur arriva avec leurs commandes. Samuel s’interrompit un instant, attendant que le serveur s’éloigne. Pascal porta la chope de bière à ses lèvres et but une gorgée.
 
   — Cependant, enchaîna Samuel, il y a quand même quelque chose qui me chiffonne. J’ai remarqué que vous aviez commis plusieurs erreurs sur les derniers redressements fiscaux dont vous vous êtes chargés. Pouvez-vous m’expliquer cela et pourquoi vous étiez la seule personne à avoir fait ces redressements ?
 
   Son interlocuteur se figea, interdit.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 11.
 
    
 
    
 
    
 
   Samuel observa Pascal, attendant une réponse qui ne lui parvint pas. Pascal était tendu, extrêmement tendu. Samuel put le constater à l’anse de la chope que son interlocuteur serrait fortement. S’il n’arrêtait pas, il risquait de la briser et de se blesser, pensa Samuel.
 
   — Monsieur Massoma, j’attends une réponse. Avez-vous besoin que je répète la question ? Proposa Samuel.
 
   — Non, ce n’est pas nécessaire, refusa Pascal. Et non, Monsieur, je n’ai pas commis d’erreur. Je ne commets jamais d’erreur, prononça-t-il d’une voix froide.
 
   — Si ce n’est pas une erreur, qu’est-ce ? Parce que voyez-vous, je ne peux me permettre de suggérer votre candidature à mes supérieurs si un doute plane sur votre intégrité professionnelle, tenta de justifier Samuel.
 
   — Je vous répète qu’il n’y a pas d’erreur, Monsieur Ngotty, dit Pascale en se levant. Et je ne suis plus intéressé par votre poste.
 
   Il se leva et s’en alla sans formule de politesse. Samuel porta sa tasse à ses lèvres, réfléchissant à toute allure. Il était temps que Yannick soit au courant.
 
    
 
   Tous les membres du Cercle étaient présents à l’exception de Taupe qui avait signalé un retard de cinq minutes. Pendant ce temps, personne n’échangea le moindre mot. Tout le monde était perplexe sur ce qui se passait et personne n’osait envisager la suite des évènements. Enfin, Taupe arriva et s’installa. Immédiatement il prit la parole.
 
   — Vous êtes tous bien silencieux, remarqua-t-il. La situation est-elle si mauvaise ? Perspicace, qu’en dis-tu ?
 
   — J’avoue Taupe, que c’est la première fois que je n’arrive pas à véritablement cerner la situation. Je ne sais pas si nous courrons un danger imminent ou alors si on saura maitriser la situation et combler les trous.
 
   — Hum, fit Taupe. Dans ce cas, essayons d’abord d’avoir un aperçu des récents évènements, proposa-t-il
 
   — Aujourd’hui, commença Brouilleur, j’ai eu un appel du directeur adjoint des impôts et il était paniqué. Notre homme s’est présenté à son bureau et a demandé à avoir accès aux rapports de tous les recouvrements concernant les entreprises dans lesquelles nous opérons.
 
   — J’espère qu’il n’a pas donné son autorisation au commissaire, dit Prudence.
 
   — Malheureusement si. Il a bien essayé d’empêcher Ngotty Samuel d’avoir accès à ces rapports, mais ce dernier a rétorqué qu’il avait le niveau d’accréditation nécessaire et que si jamais ça lui posait un problème, il irait directement voir le directeur.
 
   — Cet homme ne perd pas de temps, commenta Timing. Et de toute façon, il a été clair depuis le début de notre association que jamais nous n’aurions à recourir à ceux qui sont à la tête d’une administration. En général ils sont trop gourmands et leur élimination ferait du grabuge et éveillerait les soupçons.
 
   — De plus, ajouta Brouilleur, j’ai reçu un autre appel quelque minutes avant d’arriver ici : de celui qui s’est chargé de tous ces redressements fiscaux. Il a été approché par Ngotty Samuel. Ce dernier lui a fait croire qu’il avait une d’offre de travail pour lui afin de le sortir de son bureau.
 
   — Pas croyable, murmura Taupe. Et que voulait-il ?
 
   — Pousser Monsieur Massoma à avouer que le fisc s’est trompé et a prélevé plus d’argent qu’il n’en fallait, répondit Brouilleur.
 
   — Je ne vois vraiment pas où il veut en venir, intervint Timing. S’il est persuadé que c’est une erreur, pourquoi ne pas en avoir déjà parlé à Balance ?
 
   — C’est justement parce qu’il n’en est pas sûr, répondit Perspicace. Dans un coin de son cerveau, il garde l’hypothèse d’un vol. Mais il ne veut pas se hâter à cette conclusion. Il explore donc toutes les possibilités qui pourraient justifier ces erreurs.
 
   — Et si jamais les pistes l’amènent à tirer d’autres conclusions ?
 
   Personne ne répondit, chacun sachant ce que cela signifiait.
 
   — D’un autre côté, continua L’Intello, j’ai été aujourd’hui au domicile de la secrétaire pour fouiller son ordinateur et il s’avère qu’il est vide.
 
   — Futé, reconnu Cleaner.
 
   — Je déteste le reconnaître, mais oui, c’est rusé de sa part, admit L’Intello. Toutefois je suis persuadée qu’elle garde sur elle en permanence les informations qui nous intéressent. A mon avis elle a un disque dur externe portable qu’elle emporte partout avec elle.
 
   — Cette fille est paranoïaque, remarqua Taupe.
 
   — Je ne crois pas, réfuta Frappe. Elle sait à quoi s’attendre. Elle sait que les informations qu’elle possède représentent son assurance-vie. Et elle ne va pas les lâcher.
 
   — Pour une simple secrétaire, je trouve qu’elle nous cause beaucoup de problèmes. Que savons-nous d’elle ? Interrogea Taupe.
 
   Balance se leva et s’approcha de l’ordinateur de la pièce et bientôt une image apparu sur le grand écran. Celle d’une femme d’environ trente ans, ayant près d’un mètre soixante-dix au teint clair. Elle portait un tailleur bleu-nuit et des talons vertigineux. Ses cheveux était coupé en bob. Sur la photo elle s’apprêtait à traverser la route.
 
   — Je vous présente Nonawo Charlotte, la secrétaire de Ngotty Samuel, annonça Balance.
 
   — Waouh ! fit Brouilleur ébloui. C’est une très belle femme !
 
   — On dirait un mannequin, renchérit Cleaner. Et quelle classe ! Vous êtes sûr que cette fille est une hacker ? Parce que sincèrement, elle n’en a pas l’air !
 
   — Ne vous fiez pas aux apparences, leur dit L’Intello. 
 
   — Absolument, confirma Balance. Elle travaille avec Samuel depuis l’initiative Milan Noir et croyez-moi, Samuel et elle forme un tandem d’enfer. A eux seul, ils ont su démasquer deux fois plus de détournement de fonds que le reste des équipes.
 
   — Que savons-nous d’autre ? Questionna Frappe. 
 
   — Elle a une sœur, Nonawo Alexandra Lynn couramment appelé Alex, poursuivit Balance. Cette dernière est journaliste d’investigation. Elle aide la police à résoudre des meurtres et cambriolages. C’est aussi une hacker à ses temps libres. Il projeta une photo des sœurs ensemble lors d’une soirée. Charlotte portait une robe rouge bustier et Alex une robe une brettelle jaune pâle.
 
   — Décidément, la beauté prime dans cette famille, fit valoir Brouilleur.
 
   — Un peu plus de concentration Brouilleur, lui dit Taupe. Et qu’en est-il de ses factures ?
 
   — Rien de bizarre. Elle les paye à temps ainsi que ses impôts, informa Balance.
 
   — Un instant, dit Prudence. Comment une secrétaire réussit-elle à payer une facture mensuelle de la SNT de près de deux cent mille FCFA ? A moins de tremper dans des activités illégales, je ne m’explique pas comment elle peut payer des factures de ce montant, s’acheter des vêtements hors de prix et vivre. C’est impossible ! Ces secrétaires, on les paye tout au plus cent-mille. Et encore que c’est un montant très généreux !
 
   — Moi aussi je me suis posé la même question, mais il se trouve qu’il y a une explication logique, répondit Balance. En dehors de ses heures de bureau, Nonawo Charlotte travaille aussi comme consultante pour des sociétés de télécommunication. Et ils payent le prix fort pour avoir recours à ses services. Un simple diagnostique leur coûte deux cent mille FCFA et pour régler le problème il faut tripler la somme. A présent, si leur désir est de travailler avec elle dans l’élaboration d’un nouveau projet, dépendant de la complexité, ses honoraires iront de deux à dix million de FCFA.
 
   Timing émit un sifflement.
 
   — Pour une simple secrétaire, elle gagne mieux sa vie que son patron. Elle doit vraiment être la crème de la crème dans son domaine.
 
   — En effet elle fait partie des meilleurs, affirma Balance. Toutes les entreprises qui ont eu recours à elle ne se sont jamais plaintes et étaient absolument satisfaites de son travail.
 
   — Pourquoi dans ce cas ne laisse-t-elle pas tomber son travail de secrétaire pour devenir consultante à plein temps ? Demanda Frappe.
 
   — Parce qu’en travaillant pour le Gouvernement, elle a l’impression de remplir son devoir de citoyenne, dit Perspicace.
 
   — Intéressant, murmura Taupe en croisant les jambes.
 
   — Moi je pense qu’on devrait dès lors se débarrasser des deux, souleva Prudence.
 
   — Non, objecta Taupe.
 
   — Mais nous prenons trop de risques! Alarma Prudence
 
   — Pour l’instant rien ne nous confirme qu’ils savent la vérité. Nous n’avons rien de concret. On a écouté leurs conversations, on les a suivis, et d’après ce qu’il en ressort, ils ne savent pas ce qui est en jeu.
 
   — Peut-être pas, admit Perspicace. Mais ils ne sauraient tarder. Nous devons les stopper avant que les choses se compliquent.
 
   — Si jamais ils découvrent la supercherie, nous aviserons, décida Taupe. Surtout rien ne doit arriver à la secrétaire. Elle serait un grand atout pour nous. Pour l’instant, contentons-nous de brouiller les pistes et de les envoyer dans une autre direction. Cleaner, nous n’avons plus besoin des services de Monsieur Massoma.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 12.
 
    
 
    
 
    
 
   Le Premier Ministre, Bitjong Pierre, se tenait devant sa fenêtre et regardait le paysage magnifique qui s’étalait à perte de vue sans vraiment le voir. Quelqu’un d’autre lui aurait envié la vue de la ville qu’il avait de son bureau. Mais en ce moment, il y avait quelque chose de plus sérieux qui le préoccupait. C’était plus une hypothèse qu’une certitude. Et pour s’assurer que son instinct ne le trompait pas, il avait ouvert une enquête discrète sur certains membres précis du gouvernement dont il s’était gardé de révéler l’identité à quiconque. A l’heure actuelle, seul son enquêteur et lui savait de quoi il en retournait. Et d’ailleurs, celui-ci n’avait pas donné signe de vie depuis quatre jours. A ce moment, son téléphone portable sonna. Il décrocha.
 
                 — Je commençais à me demander où vous étiez passé, lança le Premier Ministre. Alors, qu’avez-vous découvert ?
 
                 — Rien de probant pour l’instant. Tout ce que je peux vous assurer, c’est que nous ne sommes pas seul à surveiller Ngotty Samuel, l’informa son interlocuteur.
 
                 — Intéressant, dit le Premier Ministre. Et savez-vous qui ils sont ?
 
                 — Non, pas encore. Mais je m’y mets dès à présent. 
 
                 — Faites-le, approuva le Premier Ministre. Mais surtout n’intervenez en aucun cas. Il ne faudrait surtout pas qu’on soit démasqué tant qu’on n’aura pas découvert ce qui se trame. Sinon, quoi d’autre ?
 
                 — Depuis son arrivée dans la capitale économique, le commissaire aux comptes n’a pas perdu de temps. Après s’être rendu au siège de la SNT, de la NDE et du PDC, il a changé de tactique pour directement se rendre à la direction fiscale.
 
                 — Pour faire quoi ? S’intrigua le Premier Ministre.
 
                 — A mon avis, les réponses qu’il a eues au siège social de la SNT ne le satisfont pas, dit l’enquêteur. Un contact à la direction des impôts m’a dit qu’il est descendu à la salle des archives G10. Savez-vous ce que c’est ?
 
   — Oui, répondit le Premier Ministre alarmé. Surtout ne le perdez pas de vue et veillez à ce qu’il reste en vie. Il va peut-être bientôt obtenir la réponse à la question que je me pose.
 
   — A savoir ?
 
   — Qui est le traître de ce gouvernement ? Car il y en a bien un, j’en suis persuadé.
 
    
 
   Samuel ouvrit la porte de sa chambre et s’effondra dans son lit, épuisé. Il prit son téléphone et appela Charlotte.
 
   — Bonsoir Charlotte, dit Samuel.
 
   — Bonsoir Monsieur. Alors, cette journée…
 
   — A été une pure perte de temps, termina-t-il. Le responsable des recouvrements fiscaux se refuse d’admettre qu’il a commis une erreur.
 
   — Parce que ce n’en est pas une. Commettre trois fois le même genre d’erreur dans trois entreprises différentes, pour moi c’est du vol. Qu’allez-vous faire ?
 
   — Envoyer mon rapport à Yannick et lui demander d’exiger au fisc de rembourser les excédents prélevés.
 
   — Je pense que vous commettez une erreur, Monsieur. Je sais que le juge est votre ami, mais je ne lui fais pas confiance. Par contre, vous devriez penser à appeler votre femme. Elle a essayé de vous joindre à maintes reprises aujourd’hui, sans succès.
 
   — Il n’y a pas de réseau au sous-sol, justifia Samuel.
 
   — C’est ce que j’ai essayé de lui expliquer, rétorqua Charlotte, mais je crois que sur cette fois elle a entièrement raison, Monsieur. Elle m’a dit que depuis votre départ, vous ne l’avez jamais appelé.
 
   — C’est vrai. Où ai-je la tête ? C’est juste que avec cette enquête me fait oublier tout le reste.
 
   — Vous devriez faire attention, car cette enquête risque de vous coûter votre mariage. Appelez-la dès à présent, conseilla Charlotte.
 
    
 
   Massoma Pascal était assis tout seul au comptoir d’un bar de Makepe Ambiance, indifférent à toutes les jeunes femmes qui essayait de l’aguicher. Il était inquiet, extrêmement inquiet et craignait pour sa vie. Sa rencontre avec Ngotty Samuel venait juste de signer son arrêt de mort, il en était convaincu. Il aurait peut-être dû garder cette rencontre secrète, mais cela n’aurait servi à rien. L’organisation pour laquelle il travaillait l’aurait su de toute manière. Il ne savait pas comment elle s’y prenait, mais cette organisation était toujours au courant de tout. Impossible de leur cacher quoique ce soit.
 
   Et dire qu’il avait accepté ce travail dans le but de sauver sa femme qui souffrait d’un cancer du sein. Elle devait suivre une chimiothérapie très coûteuse et il n’avait pas les moyens de payer. Quand un membre de cette organisation l’avait donc approché il y a dix ans de ça, il avait accepté. Et ça n’avait servi à rien, puisque son épouse mourut. Ensuite, il était trop impliqué pour pouvoir renoncer. Mais à présent, il n’avait plus rien à perdre, et il fallait absolument qu’il parle avec Ngotty Samuel. 
 
   Samuel se réveilla tard dans la matinée, le lendemain. Il passa une main sur son visage et s’assit sur le bord de son lit. Il avait prévu de se coucher tôt la veille, mais la conversation avec sa femme avait été longue et difficile. Elle ne cessait de lui faire des reproches à propos du fait qu’il faisait passer son boulot avant sa famille. Du fait qu’elle le voyait difficilement depuis des mois. Il avait essayé de s’excuser mais elle lui avait répondu que s’il voulait vraiment que tout rentre dans l’ordre, alors il devrait rentrer sur le champ et avoir des heures de travail normales. Et elle avait raccroché sans lui souhaiter bonne nuit. Ensuite il avait tenté de joindre son fils, mais on lui avait répondu que Richard était en mission. Puis il avait pris des nouvelles de ses filles qui lui avaient assuré qu’elles se portaient comme un charme. Pour terminer, il avait envoyé son rapport à Yannick et avait tenté de le joindre sur son portable, puis chez lui. Il avait fini par laisser un message au répondeur et  il se coucha plus tard que prévu. Il se dirigeait vers la salle d’eau pour prendre une douche quand le téléphone de la chambre sonna. Le réceptionniste de l’hôtel lui annonça qu’il avait un appel venant de Monsieur Nono et s’il souhaitait le prendre et il accepta. De toute façon, il ne saurait éviter Yannick éternellement.
 
   — Bonjour Yannick, salua Samuel.
 
   — Bonjour, répondit-il. J’ai eu ton message et j’ai lu ton rapport. Toutefois, je ne pense pas que je puisse faire grand-chose.
 
   — Comment ça ? Je ne comprends pas. Les faits sont là. Des milliers de millions de trop ont été prélevés par le fisc sous couvert de redressements fiscaux. Ils doivent rembourser cet argent !
 
   — Je suis d’accord avec toi, accepta Yannick. Et avant que tu ne dises que je ne fais rien en ce sens, je sors juste du bureau du ministre des finances.
 
   — Et ?
 
   — Il a demandé que tu sois déchargé du dossier. Il s’en occupe personnellement.
 
   Samuel n’était pas un politicien, mais il avait trop souvent entendu cette phrase lors de sa carrière pour savoir exactement ce que cela veut dire : le chapitre était clos. Aucune sanction ne serait prise à l’encontre des coupables et le fisc ne rembourserait pas non plus cet argent. Charlotte avait raison : c’était tout simplement un détournement de fonds crapuleux. Et il allait le prouver.
 
   — Etant donné que ta mission est achevée, il serait temps que tu rentres, lui intima Yannick.
 
   — J’ai compris, dit Samuel, puis il raccrocha.
 
   Après avoir raccroché, Yannick sortit un téléphone portable de la poche intérieure droite de sa veste et composa un numéro.
 
   — C’est moi, annonça-t-il. Je viens de mettre fin à son enquête.
 
   — Pour quel motif ? Demanda son interlocuteur.
 
   — Ordre du ministre des finances. Samuel voulait que j’intervienne afin que le fisc rembourse la SNT, NDE et le PDC. Mais je lui ai fait croire que j’avais les mains liées et que le ministre des finance avait ordonné d’arrêté toute investigation et qu’il rentre sur le champ.
 
   — Ce que vous venez de faire est extrêmement risqué. Il ne faut surtout pas que le ministre des finances l’apprenne. Vous croyez que cela va le convaincre ? Poursuivit l’interlocuteur de Yannick.
 
   — Absolument, assura-t-il. Samuel est peut-être un réviseur tenace, mais il sait que les ordres sont les ordres. Il sera de retour ce soir.
 
   — Dans ce cas, dit son interlocuteur, nous allons continuer avec notre plan. Il est temps de passer à la deuxième phase.
 
    
 
   Samuel terminait de boucler sa valise quand il reçut un appel. La réceptionniste l’informa que l’appel venait d’un certain Massoma Pascal. Il accepta de répondre.
 
   — Bonjour Monsieur Massoma, salua Samuel. Que puis-je pour vous ?
 
   — Vous aviez raison à propos des erreurs et je suis prêt à tout vous raconter. Où peut-on se voir ?
 
   — Je dois rentrer sur Yaoundé aujourd’hui. J’ai un bus à prendre à une deux heures de l’après-midi. Rencontrons dans le restaurant de mon hôtel disons dans – il regarda sa montre – une demi-heure à quarante minutes. Cela vous convient-il ?
 
   — Ce sera l’heure de pointe, et la circulation va être très dense, mais j’essayerai de faire de mon mieux. 
 
   — A bientôt dans ce cas, termina Samuel avant de raccrocher.
 
   La confession de Massoma Pascal pourrait l’aider à trouver qui est derrière tout ceci.
 
   L’Intello reposa son casque et réfléchit un instant. Cet homme en savait trop sur les dernières opérations effectuées par Le Cercle. Cette rencontre ne devait en aucun cas se tenir. Elle prit son téléphone et composa le numéro de Balance.
 
   — Oui ? Répondit-il dès la première sonnerie.
 
   — Il y a du nouveau, dit L’Intello. Notre homme a reçu un appel sur une ligne non sécurisée. C’était Massoma Pascal.
 
   — Que voulait-il ? Demanda Balance en se levant de son siège, soudain tendu.
 
   — Il est prêt à tout avouer, lui dit l’Intello. Il doit rencontrer Monsieur Ngotty dans une demi-heure.
 
   — Je m’en occupe, termina Balance qui raccrocha. Puis il composa un autre numéro. A la deuxième sonnerie, son interlocuteur décrocha.
 
   — Brouilleur, se présenta ce dernier.
 
   — Quel est le statut de Massoma Pascal en ce moment ? Interrogea Balance.
 
   — Un instant. 
 
   Brouilleur passa un coup de fil qui ne mit pas long et revint vers Balance 
 
   — Il a quitté son lieu de travail il y a dix minutes, l’informa Brouilleur.
 
   — Merde ! jura, Balance. Il doit rencontrer Ngotty Samuel au restaurant de son hôtel à midi-trente pour tout lui raconter ! Cette rencontre ne doit en aucun cas se tenir, vous m’entendez ! Appelez Cleaner et dites-lui de faire le nécessaire !
 
   Balance raccrocha brutalement et ensuite appela Taupe.
 
   — Taupe, s’annonça-t-il.
 
   — On a un gros problème ! L’avertit Balance sans préambule.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 13.
 
    
 
    
 
    
 
   Massoma Pascal était coincé dans une file incroyable de voitures devant ce qu’était l’ancien cinéma le Wouri. Il regarda l’horloge d sa voiture : midi et quart. Rien ne semblait bouger. Il allait être en retard. Il s’épongea le front une fois de plus. Le mois de Février était le mois le plus chaud de l’année à Douala — le thermomètre de sa voiture affichait trente-trois degrés — surtout lorsque le soleil est au zénith comme en ce moment. Il abaissa sa vitre dans l’espoir d’avoir un peu d’air frais. Mais aucun vent ne soufflait. Soudain surgit de nulle part, un passager sur une moto le visa de son arme, lui tira une balle dans la tête et poursuivit son chemin. Massoma Pascal mourut sur le coup. Avec tout le vacarme des klaxons des automobilistes impatients, personne ne se rendit compte de rien. Quelques minutes plus tard, les voitures se remirent à avancer. Et comme la voiture se Massoma Pascal ne bougeait pas, les automobilistes se remirent à klaxonner, le traitant de tous les noms. Celui dont la voiture suivait directement celui de la victime descendit et s’approcha du côté conducteur.
 
   — Eh ! Tu ne vois pas que c’est…
 
   L’homme se tut immédiatement, constatant qu’il était mort.
 
   — Appelez la police, cria l’automobiliste, on l’a tué !
 
    
 
   — C’est fait, dit Balance à Taupe.
 
   — Comment a-t-on pu en arriver là ?! S’indigna Taupe. Cette tâche aurait dû être effectuée hier quand j’en ai donné l’ordre !
 
   — Cleaner assure qu’il a bien ordonné hier de le faire sur le champ. Je crois que son interlocuteur n’a pas bien saisi le message dans son état d’ébriété. Ce matin, il était trop tard car Massoma Pascal était déjà à son bureau quand Cleaner a appelé pour s’assurer que le travail avait été fait. Et Massoma Pascal ne quittait quasiment pas son lieu de travail en journée. Ils prévoyaient donc de l’éliminer ce soir.
 
   — Nous avons été à deux doigts d’être découverts ! A l’avenir il faudra que Cleaner s’occupe personnellement des tâches de cette importance ! Assurez-vous que plus rien ne nous empêche de mettre la deuxième phase de notre plan à exécution !
 
   Taupe raccrocha, furieux.
 
    
 
   Samuel était assis à l’une des table du restaurant et regarda une fois de plus sa montre : son interlocuteur avait une demi-heure de retard. Il ne pouvait attendre plus longtemps sinon il raterait son bus. Il se levait de sa table lorsqu’il entendit soudain le titre du flash infos : « Assassiné lors d’un embouteillage. ». Son regard se dirigea vers l’écran de la télévision. Il s’avança vers le comptoir et demanda au barman d’hausser le volume. Un reporter se tenant devant une voiture dans laquelle on pouvait voir des éclaboussures de sang sur la portière et le pose-tête du côté du conducteur relatait les faits.
 
   « Un automobiliste a été tué par balle dans sa voiture devant l’ancien cinéma Le Wouri, alors qu’il patientait pour que la circulation se fluidifie. L’arme du crime n’a pas été retrouvée. La victime a pu être identifiée grâce à ses pièces d’identités et il s’agirait de Massoma Pascal. La police essaye de rentrer en contact avec la famille de la victime et la population est horrifiée et apeurée par ce crime crapuleux.»
 
   Samuel ne suivit pas la suite du flash infos et remonta dans sa chambre, troublé. Charlotte avait raison : il lui fallait être extrêmement prudent.
 
    
 
   Charlotte était penchée sur un dossier lorsque Samuel rentra dans le bureau.
 
   — Je ne m’attendais pas à vous voir de retour si tôt, dit-elle en se levant pour venir à sa rencontre pour le saluer.
 
   — Je suis pourtant là, lui dit Samuel.
 
   — Alors que s’est-il passé ?
 
   — L’affaire a été suspendue, répondit Samuel. Ordre du supérieur.
 
   — Voulez-vous dire que Monsieur Nono vous a ordonné de tout arrêté ? Demanda Charlotte.
 
   Samuel hocha de la tête en retirant sa veste.
 
   — Et pour quel motif ? Continua sa secrétaire.
 
   — Ordre du ministre des finances
 
   — Hm, bizarre, remarqua Charlotte.
 
   — Je sais, admit Samuel. Encore plus lorsque celui qui s’est chargé des recouvrements se fasse assassiné juste quelques minutes avant notre rencontre. 
 
    
 
   Ndam Janice regarda pour une énième fois sa montre. Elle s’apprêtait à s’en aller quand son invité arriva. Il avait une demi-heure de retard.
 
   — Vous êtes en retard Monsieur Anvene, lui dit-elle en guise de bonjour.
 
   — Bonjour Madame Ndam, répondit le Monsieur faisant fi de sa remarque. Alors si nous parlions de ce que vous êtes prête à offrir à mon parti, suggéra-t-il.
 
   — Non, répondit-elle. Pas aujourd’hui car je suis attendue ailleurs. Peut-être un de ces jours, termina-t-elle en se levant.
 
   — Mais, je suis venu expressément de Douala afin de vous voir ! Vous disiez être prête à nous aider afin que nous remportions les prochaines présidentielles !
 
   — En effet, c’est ce que j’avais dit. Mais à présent, je me demande si je suis prête à m’associer avec un homme qui n’a aucun sens de la ponctualité. Je vous ferai signe lorsque j’aurais pris ma décision. Restez à l’écoute.
 
   Elle sortit du restaurant et se dirigea vers sa voiture. Elle ordonna à son chauffeur de la ramener à son bureau et puis sortit son téléphone portable de sa poche et passa un appel.
 
   — La prise de contact a été effectuée, dit-elle à son interlocuteur.
 
   — Tout s’est-il déroulé comme prévu ? Interrogea la personne à l’autre bout de la ligne. Il ne faut surtout pas leur donner l’impression que c’est nous qui avons besoin d’eux mais le contraire afin d’avoir le contrôle sur leurs décisions.
 
   — Absolument, approuva Janice. Comme il avait une demie heure de retard, j’ai fait semblant d’être énervée et je lui ai fait comprendre que je ne suis plus certaine si je veux m’associer à avec quelqu’un qui n’a aucun sens de la ponctualité. J’ai terminé en disant que je le recontacterais peut-être. Il m’a semblé sur les charbons ardents.
 
   — Excellent, remarqua son interlocuteur. Laissez-le mariner une semaine. Je suis sûr qu’après cet épisode, il n’oubliera pas la leçon.
 
    
 
   Ibog Philippe dinait chez son cousin ce dimanche-là et à leur table, il y avait le secrétaire général de leur parti politique, le Mouvement Socialiste Camerounais. Le secrétaire, Abomo Henri leur faisait part de sa frustration par rapport au monde politique camerounais.
 
   — On a beau se battre chaque année pour des élections, qu’elles soient législatives ou présidentielles, plus transparentes, mais à chaque fois c’est la même chose.
 
   — Vous croyez que les suffrages sont truqués ? Demanda Philippe.
 
   — Personne ne me fera croire le contraire, affirma le secrétaire général.
 
   — Et y a-t-il un moyen d’y remédier ? S’enquit encore Philippe.
 
   — Je ne vois pas comment, répondit son cousin, David. A moins de posséder les moyens nécessaires.
 
   Henri hocha de la tête et avala une gorgée de vin avant de dire :
 
   — Des moyens énormes. Jamais je n’ai pensé que j’en viendrais à une telle bassesse. J’ai essayé de jouer dans les règles pendant des années mais personne ne respecte les règles du système.
 
   Philippe s’adossa à son siège et observa un instant Abomo Henri. Cet homme avait tous justes cinquante ans et presque tous ses cheveux étaient gris. Il avait des cernes sous les yeux comme quelqu’un qui n’avait pas dormis depuis des lustres. Les vêtements qu’il portait étaient de bonne marque. Tout ceci laissait supposer qu’il ne vivait que de son salaire de secrétaire du parti sans plus. En fait ce qui animait Abomo Henri n’était pas l’argent mais la toute croyance en un idéal. Il n’était pas le genre d’homme qu’on pouvait corrompre mais plutôt le genre dont si on partage ses convictions, on peut aisément l’inciter à aller dans le sens qu’on veut.
 
   — Ecoutez, je vous mentirais si je vous dis que je m’intéresse vraiment à la politique, avança Philippe. Je suis vraiment trop occupé avec la chaîne de magasins que je possède pour essayer vraiment de savoir de quoi il en retourne.
 
   — Donc, vous n’avez jamais voté, lui dit le secrétaire général.
 
   — Bien sûr que si. Mais sincèrement, je ne prête vraiment pas attention à l’idéologie de chaque partie. Disons plutôt que… celui qui a le slogan le plus flatteur obtient ma voix, confessa Philippe. Néanmoins je connais quelqu’un qui saurait vous aider.
 
   — Pourquoi ? Voulut savoir Abomo Henri, suspicieux.
 
   — Parce que la personne en question à l’intention de se lancer dans une carrière politique mais il veut adhérer le parti adéquat.
 
   — Vraiment ? S’enquit David de plus en plus curieux.
 
   — Oui, affirma Philippe. Cette personne partage apparemment votre idéologie : un Cameroun meilleur en jouant dans les règles. Il se trouve qu’il dispose des moyens nécessaires pour vous permettre de gagner. Si vous êtes intéressé, je peux vous introduire.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 14.
 
    
 
    
 
    
 
   Ce soir-là, Le Cercle se réunit une fois de plus pour faire le point sur la situation.
 
   — Alors, comment s’est déroulée l’approche des secrétaires généraux des divers partis politiques ? Interrogea Taupe.
 
   — Bien, dit Stratège. Abomo Henri voudrait que je l’introduise au personnage que nous avons inventé, Biyemi André.
 
   — Il en va de même pour le secrétaire de Mouvement Révolutionnaire Camerounais et ainsi que de la Voix Des Jeunes, dit l’Intello.
 
   — Et qu’en est-il du Fonds Unitaire Camerounais ? Demanda Taupe à Prudence.
 
   — La deuxième rencontre s’est mieux déroulée que la première. Quand je suis arrivée sur le lieu, leur secrétaire était déjà là à m’attendre. Il me semblait autant disposé que les autres à accepter de l’aide.
 
   — Parfait ! s’exclama Taupe, entièrement satisfait. Je crois qu’il ne nous reste plus qu’à convaincre ces messieurs d’embrasser notre vision du futur.
 
   — Comment comptez-vous y prendre ? Demanda Frappe. Il est nécessaire qu’aucun membre de l’association ne soit exposé. Au cas où les choses tournent mal, qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à nous.
 
   — Ne vous inquiétez pas, assura Taupe. J’ai pensé à tout.
 
    
 
   Voilà une semaine que Samuel avait été obligé de clore son investigation, mais cela ne lui avait pas quitté l’esprit pour autant. Il avait beau lire ses notes, mais il n’arrivait toujours pas à trouver le moindre indice pouvant l’indiquer ce qu’il était advenu des sommes colossales volées. Il s’apprêtait à se débarrasser de tout lorsque Charlotte proposa de prendre les notes avec elle afin d’y jeter un coup d’œil au soir avant de s’endormir.
 
   Après avoir dîné, Charlotte s’installa à son bureau avec les notes de Samuel. Elles consistaient essentiellement de calculs portant sur diverses années comptables de la SNT, PDC et NDE. D’après ses calculs, Charlotte remarqua de Samuel vérifiait si les calculs du fisc étaient justes, si ces derniers correspondaient aux siens. Et à chaque fois ce n’était pas le cas. Les sommes réclamées par le fisc quand effectivement il devait avoir recouvrement fiscal étaient bien plus importantes que le recouvrement en lui-même. Et d’autres fois, l’office des impôts abusait de sa position et effectuait des recouvrements quand il n’y en avait pas. Jusque-là, c’était la conclusion à laquelle Samuel et elle étaient parvenue.
 
   Charlotte se leva et se dirigea vers la cuisine pour se faire une tasse de thé. Pourtant il devait bien avoir une faille quelque part. Aucun vol n’est parfait, pensa-t-elle. Elle en a toujours été convaincue. Rien qu’une erreur, aussi  minime soit-elle, pouvait tout faire capoter. Elle prit sa tasse de thé et repartit vers sa chambre et se rassit derrière son bureau. Elle continua de feuilleter les notes de son supérieur. Il avait noté tous les montants des recouvrements effectués dans chaque entreprise. Il avait classé ces montants par années et mois. Samuel avait aussi noté les dates auxquelles les entreprises avaient payées les recouvrements. Charlotte allaient poursuivre sa lecture lorsque soudain elle s’arrêta : elle avait trouvé l’erreur. La seule façon de prouver qu’effectivement il y avait eu vol était de retracer les sommes versés par les entreprises au fisc. Si les sommes versées correspondent au montant crédité au compte du fisc, alors ils seraient dans une impasse. Par contre, si les sommes ne correspondent pas, alors ils auraient résolu une infime partie du puzzle. 
 
   Charlotte alluma son ordinateur et se connecta à internet. Accéder au compte bancaire du fisc n’aurait rien de difficile. Par contre, il faudrait qu’elle passe par plusieurs serveurs étrangers pour qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à elle. Elle se mit à pianoter sur les touches de son clavier. Peu de temps après elle avait sous ses yeux le compte bancaire du fisc fournit aux assujettis afin qu’ils y payent leurs impôts. Se servant des notes de Samuel, elle rentra les différentes dates d’années en années et ce qu’elle découvrit la surprit. Effectuant une vérification simultanée entre le compte du fisc et de ceux de la SNT, PDC et de la NDE, elle se rendit compte qu’en effet ces entreprises versaient bien au fisc les montants réclamés. Cependant le compte du fisc était crédité de ces sommes rien que pour un mois ou deux afin de sauvegarder les apparences. Ensuite il y avait un mouvement du compte du fisc à un compte étranger. Lorsqu’on faisait les calculs, ces débits représentaient à chaque fois la moitié des sommes réclamées lors des recouvrements fiscaux. Le plus surprenant c’est qu’il y avait plusieurs débits dans les années antérieurs présentant des similitudes avec ceux de cette année. Charlotte remonta alors dans l’historique bancaire du fisc et ce qu’elle découvrit l’horrifia. Samuel avait sous-estimé les montants détournés. C’était une véritable fortune qui avait disparu des caisses de l’Etat en près de vingt ans.
 
   Il était quand même étrange que le directeur du fisc ne se soit jamais rendu compte de ces débits. A moins qu’on ne les fasse disparaître des relevés lorsqu’une inspection du compte était effectuée. Pourquoi n’avoir pas fait disparaître ces débits définitivement ? S’interrogea Charlotte. Cela aurait permis d’effacer toute trace de détournement. En y réfléchissant pendant quelques minutes, elle parvint à la conclusion que c’était afin que le siège social de la banque ne pose aucune question sur ces irrégularités. En effet, il aurait été tentant de tout effacer. Mais le siège social aurait certainement demandé des clarifications. Ils auront certainement voulu savoir pourquoi dans leurs livres ces débits apparaissaient et pas dans ceux de la branche où se trouvait le compte du fisc. Le responsable de ces transactions avaient certainement jugé préférable de ne faire disparaître ces débits que momentanément. Elle sauvegarda les données dans son disque dur externe.
 
   Pour réaliser ces transactions, le ou les coupables avaient besoin de quelqu’un à l’intérieur. Ses doigts se remirent à voler au-dessus du clavier et finalement un nom apparu : Assana Adam. Charlotte vérifia son historique avec la banque. Assana Adam travaillait pour la Société des Banque du Cameroun depuis vingt ans soit exactement quand les détournements fiscaux ont commencés. Selon son historique, il avait commencé au bas de l’échelon en tant que guichetier et à présent il était directeur de la branche se trouvant ici, à la capitale. Tous les virements allant au-delà de vingt millions de FCFA passaient par lui.
 
   Elle voulut retracer les montants manquant pour voir où il allait, mais en vain. Chaque transaction effectuée par un opérateur recevait un code de celui-ci. Ce code permet d’authentifier l’opérateur et ainsi d’approuver la transaction ou de retracer son parcours au besoin.
 
   Il lui fallait absolument ce code.
 
    
 
   Il se faisait tard et le Premier Ministre était toujours à son bureau. Il attendait de rencontrer son enquêteur. Celui-ci ne tarda pas à arriver. Khaled Alioum, était un homme dans la trentaine, environ un mètre quatre-vingt, élancé et au teint chocolat noir. Il avait le regard vif et se déplaçait rapidement. L’une des raisons qui avait poussé Bitjong Pierre à recruter Khaled Alioum était sa discrétion. De tous les enquêteurs des affaires internes, c’était le plus discret. Et justement le problème qu’il avait sur les bras devait être géré avec beaucoup de délicatesse. Il y avait plusieurs investisseurs étrangers potentiels dont certains étaient sur le point de signer des contrats dont le principal apport serait l’augmentation du nombre d’emplois et aussi le développement de l’économie. Si jamais ces investisseurs venaient à supposer qu’il est possible qu’il y ait un ou des traîtres dans le gouvernement, alors ils se rétracteraient immédiatement. Bitjong Pierre invita son enquêteur à s’asseoir.
 
   — Alors, avez-vous quelque chose de neuf pour moi ? Demande le Premier Ministre à ce dernier.
 
   — Pas grand-chose, répondit Khaled. Ngotty Samuel est de retour en ville.
 
   — ça veut dire qu’il a trouvé ce qu’il cherchait.
 
   — ça m’étonnerait, contredit Khaled. Quand est-il sortit de l’immeuble du fisc il y a quelques jours, il avait le front plissé comme quelqu’un qui essaye de comprendre quelque chose en vain. Puis le lendemain, il est revenu sur Yaoundé. Je me suis dit qu’il y avait une urgence sur son lieu de travail qui requérait sa présence puis après trois jours, comme il ne repartait toujours pas à Douala pour terminer son enquête c’est là que j’ai compris qu’on lui a certainement ordonné de tout arrêter.
 
   — Qui et pourquoi ? Interrogea le Premier Ministre.
 
   — Je dirais son supérieur direct, le Juge Nono Yannick. Et le motif le plus probable serait le manque de moyens. Tous les ministères sont soumis à un budget des plus serrés.
 
   — Nous sommes dans une impasse. Je ne peux pas non plus lever cette interdiction car cela éveillerait les soupçons de ceux qui sont visés.
 
   — En effet, approuva son employé.
 
   — Il ne nous reste plus qu’à attendre en espérant que le vent tourne en notre faveur.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 15.
 
    
 
    
 
    
 
   Charlotte était toute surexcitée quand elle arriva le lendemain au bureau. A sa grande surprise, Samuel était déjà là alors que d’habitude elle était la première à arriver.
 
   — Bonjour Samuel, salua Charlotte.
 
   — Bonjour, répondit-il d’un air bougon.
 
   Charlotte retourna à son bureau, retira sa veste et prit son disque dur externe. Elle entra dans le bureau de Samuel et ferma la porte derrière elle. Samuel ne réagit pas à cette intrusion. Charlotte vint s’asseoir en face de lui et dit :
 
   — J’ai trouvé !
 
   — Qu’avez-vous trouvé ? Lui demanda Samuel tout à fait désintéressé.
 
   — La faille ! Je vais vous montrer, dit-elle en se levant et venant près de lui. Elle connecta son disque dur externe à l’ordinateur.
 
   Elle pianota sur quelques touches et le compte bancaire du fisc s’afficha et elle commença ses explications.
 
   — Hier, débuta Charlotte, après avoir parcouru maintes fois vos notes, je me suis rendue compte que la seule façon de savoir la vérité était de jeter un coup d’œil au compte bancaire du fisc et vous aviez raison. D’après mes calculs, sur vingt ans, c’est près de cinq cent milliards de FCFA qui ont disparus des caisses de l’Etat.
 
   — Accéder au compte bancaire d’un individu n’est-il pas illégal ? Voulut savoir Samuel.
 
   — Chut pas si fort ! Lui intima Charlotte et levant la tête pour s’assurer que personne ne se trouvait dans les parages. Ça l’est en effet, mais je me suis assurée qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à moi.
 
   — Peut-on retracer ces virements ? Voulut savoir son supérieur. Je veux dire, pour les sommes d’argent qui ont disparus.
 
   — C’est possible, en effet, lui assura Charlotte en éjectant son disque dur externe. Mais ça va être extrêmement difficile.
 
   — Et pourquoi ?
 
   — Parce que, continua Charlotte en reprenant place dans son siège et croisant les jambes, il me faut les codes d’accès de celui qui a effectué les virements et il me faut être à l’intérieur.
 
   — Je suis un peu perdu, dit Samuel. Je croyais qu’on pouvait avoir accès à tout à distance.
 
   — La plupart du temps oui, confirma Charlotte. Toutefois, le serveur de la SBC est de classe militaire.
 
   — C’est-à-dire…s’impatienta Samuel.
 
   — Pour ce type d’opération, il me faut avoir un accès direct au système. Certes je pourrais contourner les pare-feu, mais ça me prendrait trop de temps. Tout transfert effectué a une sorte de marqueur qui permet d’identifier celui qui effectue le virement et de le retracer au besoin. Chaque banquier dispose d’une espèce de dispositif que lorsqu’il se connecte à l’ordinateur leur permet d’avoir accès au système en les identifiant et aussi d’effectuer des transactions. Sans cette espèce de clé USB, ils ne peuvent rien faire.
 
   — Je vois où vous voulez en venir. Il vous faut cette clé et un accès au système. Comment allez-vous réussir ce tour ?
 
   Charlotte resta silencieuse un instant puis finir par dire :
 
   — Je vais utiliser une méthode qui m’a toujours répugnée : la séduction, lui dit-elle dégoûtée.
 
   Les représentants des différentes provinces du Mouvement Socialiste Camerounais et le secrétaire général du parti, Abomo Henri devaient se rencontrer pour une réunion importante. Il devait décider si oui ou non, il devait accepter ce nouveau membre dans leur conseil ou pas.
 
   — Que savons-nous exactement de ce généreux donateur, demanda un homme trapu entre deux âges avec un début de calvitie.
 
   — Il s’appelle Biyemi André, il détient une entreprise d’import-export florissante qu’il a hérité au décès de son père, répondit le secrétaire général.
 
   — Et il s’apprête à faire un don substantiel de quinze millions de FCFA, termina David.
 
   — Hum, fit un autre homme. – Celui-ci était grand et maigre. Toute personne le voyant aurait juré qu’il souffrait certainement d’une maladie rare et inquiétante. – Un peu trop généreux à mon avis, souligna l’homme sceptique.
 
   — Je suis de l’avis de Jean-Pierre, dit un autre homme dans la trentaine, vêtu de façon décontractée. C’est trop soudain.
 
   — Je ne vois pas ce qu’il y a de bizarre, remarqua David. Nous avons besoin de cet argent sinon ce sera la fin.
 
   — C’est justement ce que je dis repris l’homme dans la trentaine. Pourquoi exactement maintenant ? On aurait dit qu’il est au courant de nos ennuis financiers.
 
   — En vingt-ans de carrière politique, dit Jean-Pierre, je n’ai jamais vu un tel don  venant d’une seule personne !
 
   — Eh bien, il faut un début à tout, intervint un homme abhorrant une broche mentionnant Littoral. Moi je pense qu’on devrait accepter.
 
   — Non, refusa le représentant de l’Adamaoua. Est-ce que vous réalisez seulement l’importance de ce que vous vous apprêtez à faire ? Accepter ce don serait comme…céder notre pouvoir de décision. 
 
   Cette répartie déclencha un énorme débat. Tout le monde parla en même temps. Abomo essaya de se faire entendre sans succès, alors il frappa du poing sur la table. Il eut des sursauts et tout le monde s’arrêta de parler.
 
   — Procédons à un vote, leur dit-il. Ceux qui sont contre…
 
   Quatre mains se levèrent.
 
   — Ceux qui sont pour…, continua-t-il
 
   Six mains s’élevèrent.
 
   — La majorité l’emporte, conclut le secrétaire général. Nous allons accepter la proposition de Monsieur Biyemi.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 16.
 
    
 
    
 
    
 
   Charlotte suivit Assana Adam pendant plusieurs jours afin de mieux cerner ses habitudes et ce qu’elle découvrit ne l’étonna pas du tout. Déjà rien qu’en photos, il avait un sourire carnassier et donc elle ne fut pas surprise de constater qu’il avait plusieurs maitresses. En fait, il en avait trois différentes en plus d’être marié depuis plus de trente ans avec quatre enfants. Les filles avec lesquelles il sortait devaient avoir à peu-près le même âge que sa fille ainée. Il ne serait donc pas difficile de le séduire bien que cela la répugnait au plus haut point. Le personnage n’avait rien de séduisant. De taille moyenne, il était chauve, bedonnant et il suait abondamment. Il ne cessait de s’éponger le front et son mouchoir était déjà complètement trempé. Elle vit sa main grasse se promener sur l’épaule de sa maîtresse, une jeune femme attirante à l’allure soignée. Puis Charlotte secoua la tête. C’est vrai que la situation économique n’était pas enthousiasmante. Loin de là. Mais de là à descendre à un tel niveau de bassesse pour de l’argent, c’est une chose d’inqualifiable qu’elle ne comprendrait jamais. Elle fit signe au serveur pour sa note, paya puis sortit du restaurant.
 
   De retour à son bureau, elle prit poste derrière son ordinateur, s’interrogeant comment prendre contact avec le banquier quand Samuel la tira de sa rêverie.
 
   — Alors qu’est-ce que ça donne ? Lui demanda-t-il.
 
   — J’ai eu un aperçu, grogna-t-elle. Et la perspective de laisser les mains grasses de ce pervers me toucher me donnent envie de me jeter du haut d’un immeuble.
 
   Samuel rit et Charlotte lui jeta un regard noir.
 
   — Il y a cependant un léger problème, souleva Charlotte. Quel prétexte vais-je bien pouvoir inventer pour avoir un entretien privé avec cet homme.
 
   Samuel resta pensif un instant puis claqua des doigts.
 
   — Pourquoi ne pas vous faire passer pour une cliente extrêmement fortunée qui veut ouvrir un compte dans sa banque.
 
   — C’est une excellente idée, approuva Charlotte.
 
    
 
   Nono Yannick rencontra une fois de plus le chef du cercle dans un endroit incongru. Cette fois c’était derrière un restaurant dans un quartier mal famé.
 
   — Comment se prépare notre opération ? Interrogea Taupe.
 
   — Sans ambages, répondit Balance. Les partis politiques visés ont tous acceptés une rencontre avec leurs bienfaiteurs.
 
   — Excellent, approuva Taupe. J’espère que les comédiens que vous avez engagés sont de bons acteurs. On ne peut surtout pas se permettre d’être soupçonné.
 
   — Il n’y a aucun soucis à se faire de ce côté. Par contre, où voulez-vous que la rencontre ait lieu ? Lui demanda Balance.
 
   — La soirée de charité pour les enfants des rues qu’on organise chaque année serait le lieu et le moment parfait. La situation s’y prête pour un échange de points de vue et une incitation à un changement radical. A part cela, comment tout se passe de votre côté ?
 
   — Je ne vous suis pas, avoua Balance.
 
   — Votre réviseur, Ngotty Samuel, poursuit-il son enquête en catimini ?
 
   — Non, dit Balance. Il a repris les affaires en cours et a recommencé à m’inonder d’e-mails et de documents à signer.
 
   — Excellent. Nous sommes dans une phase cruciale de notre opération et on ne peut se permettre d’être distraits.
 
    
 
   Charlotte devait rencontrer Assana Adam dans la matinée. Elle avait porté une perruque et des lunettes de soleil qui cachaient la moitié de son visage. Quand la secrétaire de ce dernier l’introduisit dans son bureau, il se leva avec précipitation et avança vers elle.
 
   — Bonjour Mme Ndembasson, dit-il en lui tendant la main qu’elle sera très brièvement. Je vous attendais, continua-t-il en retournant vers son siège. Asseyez-vous, l’invita-t-il.
 
   Elle s’exécuta et croisa les jambes.
 
   — D’après la note que j’ai reçu, vous souhaiteriez ouvrir un compte bancaire chez nous, énonça-t-il. 
 
   — C’est exact, confirma-t-elle. Et j’espère qu’on vous a aussi dit que les fonds que je déposerai immédiatement après l’ouverture de mon compte seront très…substantiels.
 
   — Oui, cela m’a été précisé. Toutefois, j’aimerais savoir pourquoi nous avoir choisis.
 
   — Est-ce vraiment important ? Voulut-elle savoir en se redressant dans son siège.
 
   — Oui. Je fais toujours un point d’honneur de savoir avec qui je serais amené à traiter, rétorqua-t-il.
 
   Elle le fixa un instant puis retira ses lunettes et le regarda droit dans les yeux pendant près de deux minutes. Il commença à se sentir mal à l’aise.
 
   — En fait ce qui vous inquiète n’est pas vraiment ma personne, mais ma source de revenu, assena-t-elle.
 
   — Eh bien, balbutia-t-il, il y a aussi un peu de cela.
 
   — Dans ce cas, invitez-moi à diner ce soir et vous saurez tout ce qu’il y a à savoir, lui proposa-t-elle d’une voix mielleuse.
 
   Elle le vit déglutir, puis une étincelle s’alluma dans ses yeux. Il était tombé dans le panneau, se réjouit-t-elle intérieurement.
 
   — Certainement, accepta-t-il. Retrouvons-nous au Café de la Capitale à huit heures.
 
   — Parfait, confirma-t-elle en se levant. A plus tard Monsieur Assana, dit-elle en lui tendant sa main qu’il retint plus longtemps que nécessaire. Charlotte se dégagea, prit son sac qu’elle avait laissé sur le siège et sortit du bureau. Une fois dans l’ascenseur, elle retira une lingette de son sac à main et s’essuya les mains. Puis elle prit son téléphone et appela son supérieur.
 
   — C’est bon. Nous avons rendez-vous ce soir au Café de la Capitale. Je vous tiendrai au courant demain.
 
   Puis elle raccrocha.
 
    
 
   La soirée de charité organisée en faveur des enfants des rues battait son plein. Tout le gratin politique était là. C’était l’occasion rêvée pour attirer de nouveaux électeurs. La presse ne manquerait pas de relater cet évènement dès la première heure le lendemain et l’absence d’un parti politique serait très mal vue surtout si celui-ci ne fait pas de dons. En effet, tous ces partis politiques se targuaient d’œuvrer en faveur de la population. Alors quoi de plus normal que de faire un geste vers eux. Aussi minime soit-il, c’est l’action qui compte. Quoique, le parti politique qui ferait le don le plus important s’attirerait inévitablement la majeure partie des électeurs. La soirée sera animée par différentes manifestations ; défilées de mode, représentations musicales, humoristiques, danses folkloriques etc. Mais en attendant, de petits groupes se formaient pour discuter de choses et d’autres et en particuliers des prochaines élections présidentielles. C’était l’occasion parfaite pour créer des alliances, d’avoir une idée sur la stratégie de l’adversaire.
 
   Abomo Henri discutait avec son second en main Ibog David  et un imminent homme d’affaires qui semblait apprécier leur idéologie et leur accomplissement par le passé. Ce dernier leur suggéra quelques projets qui pousseraient les électeurs à élire leur candidat et il leur assura qu’il serait le premier à voter pour ce candidat. Le secrétaire général du Mouvement socialiste Camerounais lui promit d’y penser. C’est alors qu’approcha Ibog Philipe avec un inconnu. Ce dernier était proche de la quarantaine et en imposait de sa personne. Il devait avoir un bon mètre quatre-vingt-dix. Il était tiré à quatre épingles et la coupure de son costume laissait supposé que c’en fût un fait sur mesure. Une cravate de soie et une pochette de la même matière complétait l’habillement de l’inconnu. Il affichait un sourire avenant et serra chaleureusement la main d’Abomo Henri quand Ibog Philipe fit les présentations.
 
   — Je suis très honoré de vous rencontrer, dit l’inconnu au secrétaire général.
 
   — Moi aussi, Monsieur Biyemi. Votre ami, Monsieur Ibog, m’a laissé entendre que vous envisageriez de rejoindre notre parti politique.
 
   — Oui, confirma le multimillionnaire. Je ne rajeuni pas et j’ai pensé qu’il était temps que je me consacre à une cause qui en vaut la peine.
 
   — Vous nous considérez donc comme une cause, persiffla Abomo Henri.
 
   Biyemi André perçut son irritation et essaya de rectifier le tir.
 
   — Eh bien, dit-il en se raclant la gorge, ce n’est pas ce que je voulais insinuer. Ce que je voulais dire c’est que je veux me battre pour l’avenir de ce pays. Et je préfère le faire aux côtés de ceux qui y croient sincèrement.
 
   Abomo Henri sembla satisfait de cette explication.
 
   Un peu plus loin dans la salle de banquet, Ndam Janice présentait au secrétaire général du Fonds Unitaire Camerounais, Anvene Christian, un potentiel donateur. Ce dernier était un homme petit, pas plus d’un mètre soixante-cinq, chauve, au regard perçant. Il s’appelait Zambo Rudolf. L’introduction de ce généreux donateur se déroula au mieux. Le secrétaire général du Fonds Unitaire Camerounais semblait même impatient de commencer de travailler avec lui et c’est avec enthousiasme qu’il invita Zambo Rudolf à la prochaine réunion de leur parti qui se tiendrait dans deux semaines.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 17.
 
    
 
    
 
    
 
   Dans le Café de la Capitale, Assana Adam attendait son rendez-vous de huit heures depuis déjà un quart d’heure quand enfin Charlotte se montra. Elle avait particulièrement soignée son apparence. Elle portait une robe rouge sans manche légèrement évasée qui s’arrêtait au-dessus des genoux avec des escarpins à talons vertigineux qui étaient assortis à son sac à main noir. Une fleur rouge trainait discrètement dans ses cheveux. Elle était d’une élégance époustouflante. Plusieurs têtes se retournèrent à son passage. Alors qu’elle approchait de la table, le banquier la dévorait du regard. Puis ce dernier se leva précipitamment pour lui tirer sa chaise.
 
   — Désolé du retard, s’excusa Charlotte, bien qu’elle fût loin de penser de ce qu’elle venait de dire.
 
   — Cela en valait la peine, lui répondit son interlocuteur le regard brillant.
 
   Ce dernier fit signe au maître d’hôtel et commanda le vin le plus cher de leur cave. Charlotte resta insensible à cette démonstration d’opulence. En attendant le retour du maître d’hôtel, Charlotte tenta de cerner son interlocuteur.
 
   — Parlez-moi un peu de votre métier. J’ai toujours été fascinée par le métier de banquier. 
 
   — Que voulez-vous savoir ? Lui demanda Monsieur Assana.
 
   — Est-il prenant ?
 
   — ça dépend des cas, répondit le banquier. Mais en général, les horaires sont raisonnables.
 
   — C’est surtout un métier qui inspire le prestige, commenta Charlotte.
 
   — Tout dépend du poste qu’on occupe dans l’agence.
 
   — Je parie que dans votre cas, vous vous attirez les faveurs de tout le monde en particulier des femmes.
 
   — Il ne faut pas exagérer non plus, dit le directeur d’agence. Sinon, parlez-moi un peu de vous.
 
   A ce moment, un serveur revint avec leur bouteille. Il servit un fond de verre au banquier qui jaugea le vin avant de le goûter et après un instant, il donna son accord. Il semblait s’y connaître. Et pour cause, avec toutes les maîtresses officielles et officieuses qu’il avait, il avait dû déjà goûter une quantité de crus différents. Le serveur les servit et ensuite prit leurs commandes. Quand il s’éloigna, Charlotte reporta habilement le sujet de conversation sur le banquier.
 
   — J’ai un cousin qui est banquier et il parait que les pare-feu des banques sont généralement réputés inviolable, avança Charlotte en portant son verre à ses lèvres.
 
   — Vous vous y connaissez en informatique, lui dit le directeur.
 
   — Pas du tout, mentit Charlotte. Je sais comment surfer mais sans plus. Je ne comprends rien aux détails techniques. Mais je suppose tout le monde surfant doit bien connaître ce qu’est un pare-feu.
 
   — Vous avez raison. Et en effet, les banques sont très soucieuses de la sécurité de leurs clients s’est pourquoi quiconque voulant pénétrer dans notre système doit le faire de l’intérieur. Ce qui est quasiment impossible.
 
   Il ne faisait que lui confirmer ce qu’elle savait déjà.
 
   On leur apporta leurs assiettes. Charlotte remercia le serveur et poursuivit la conversation.
 
   — Vous ne vous séparer jamais de cette clé USB. Est-ce un porte-bonheur ? Lui demanda Charlotte.
 
   — Non, c’est mon pass pour la banque. Il me permet d’accéder au système.
 
   Charlotte feint d’être impressionnée et soudain son téléphone vibra. C’était Samuel qui lui envoyait un message. Il voulait savoir où ils en étaient.  « Aux préliminaires » écrivit-elle. 
 
   Le dîner se poursuivit dans une ambiance agréable. Bien plus agréable pour le banquier que pour Charlotte car ce diner se révélait être une véritable torture. Charlotte n’eut jamais l’occasion de s’emparer de la fameuse clé USB et de l’échanger car il n’y eut jamais d’interruption. Même pas un appel urgent que son hôte devait absolument répondre lui donnant l’opportunité de faire ce qu’elle avait à faire. C’est quand il demanda l’addition et qu’elle le vit rallumer son téléphone qu’elle comprit pourquoi son téléphone n’avait jamais sonné ni vibré. Il était resté éteint pendant tout le dîner. Après avoir réglé la note, il se leva et vain lui tirer respectueusement sa chaise afin qu’elle puisse se lever. 
 
   — Puis-je vous raccompagner chez-vous ? Demanda Monsieur Assana.
 
   — Ce ne sera pas nécessaire, lui répondit-elle. Aidez-moi juste à trouver un taxi.
 
   — Après toutes ces heures passées ensemble, vous ne me faites pas assez confiance pour que je vous raccompagne chez vous saine et sauve ?
 
   Oh que si, elle ne lui faisait pas confiance, pensa Charlotte. Avec ses mains baladeuses qu’elle avait eu à endurer toute la soirée, elle n’allait pas en plus lui donner l’opportunité pour qu’il connaisse où elle habite. Car elle était persuadée que si elle commettait cette erreur, il n’allait pas se gêner pour venir chez elle quand bon lui semblerait. Elle se composa donc une image pour qu’il ne devine pas ce qui lui passait par la tête.
 
   — Bien sûr que non, mentit-elle. C’est juste que je n’invite jamais un homme chez moi dès le premier soir. Peut-être  la prochaine fois.
 
   Son taxi arriva à ce moment.
 
   — Faites-moi signe, termina-t-elle en y entrant.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 18.
 
    
 
    
 
    
 
   Charlotte venait à peine de passer le seuil de son appartement quand son téléphone sonna avec insistance. Elle s’assit dans un fauteuil et entreprit de se déchausser, tout en répondant à l’appel.
 
   — Allô.
 
   — J’ai été sur des charbons ardents toute la soirée, lui dit Samuel. Au point que ma femme a commencé à s’interroger sur mon attitude. Alors, avez-vous réussi à échanger les clés ?
 
   — Non et c’est peut-être mieux ainsi.
 
   — En quoi ? S’étonna Samuel.
 
   — Il faut ne faut surtout pas que j’attire ses soupçons, lui répondit-elle. Cette soirée consistait surtout à le mettre en confiance et à l’appâter.
 
   — Vous croyez qu’il a mordu à l’hameçon, s’inquiéta-t-il.
 
   — Il n’y a pas de soucis à se faire de ce côté, le rassura-t-elle. Je lui ai clairement laissé entendre que les choses pourraient aller plus loin entre nous s’il le souhaite. C’est un homme à femmes. Il ne va certainement pas rater cette occasion.
 
   — Mon fils est en permission pour une semaine, continua Samuel. Ma femme a décidé pour cette occasion d’organiser un cocktail afin de réunir toute la famille.
 
   — C’est surtout une occasion rêvée pour le présenter un nombre incalculable de femmes célibataires, souligna Charlotte.
 
   — Vous connaissez comment est Eloïse, continua Samuel. Elle n’aura de repos que lorsque Richard aura la bague au doigt. A ce propos, vous et votre sœur êtes conviées.
 
   — C’est vraiment aimable de votre part, le remercia Charlotte. 
 
   — Oui, surtout aimable de la part de ma femme de convier ma secrétaire et sa sœur à un évènement familial. Moi je pense que cette invitation a été lancée à dessein. A mon avis vous faites partie de la liste. 
 
   — La liste…répéta Charlotte. Quelle liste ?dit-elle soudain alarmée.
 
   — Eh bien celle des filles respectables que Richard peut épouser, termina Samuel dans un éclat de rire.
 
   — Hors de question ! Le mariage ne fait pas parti de mes projets pour l’instant et ma sœur elle est « mariée » à son boulot.
 
   — Dites cela à Eloïse. Et surtout ne lui faites pas l’affront d’être absent. Le cocktail a lieu dans trois jours à notre domicile. A demain Charlotte.
 
   Il raccrocha. Charlotte ramassa ses escarpins et se dirigea vers sa chambre. Eloïse avait toujours eu ce côté un peu excentrique, pensa Charlotte. Au début, leur relation avait été houleuse. Elle s’imaginait que Charlotte était ce genre de secrétaire qui couchait avec leur patron et que c’est pour ça que son mari avait commencé à rentrer tard à la maison. Son mari avait essayé de lui expliquer que ses horaires tardifs étaient dus au nouveau projet sur lequel ils travaillaient ensemble, en vain. Un jour, elle avait fait une scène sur le lieu de travail traitant Charlotte des pires noms tels croqueuse d’hommes, briseuse de foyer, prostituée. Charlotte avait frôlé le renvoi. Grâce à l’intervention de Samuel, elle avait été mutée à un autre service. Malheureusement pour Samuel, la charge de travail avait été double et il rentrait plus tard qu’avant et parfois même pas du tout. Tout avait été résolu lorsque sa femme avait un matin débarqué au bureau de son mari pour le trouver assoupi dans divers papiers épars sur son bureau. C’est à ce moment qu’elle avait compris que Charlotte allégeait la charge de travail de son patron. Excuses faites et acceptées, elles étaient toutes les deux reparties sur de nouvelles bases.
 
    
 
   Tout se déroulait à merveille du côté de Samuel et de Charlotte mais aussi de celui du Cercle. Charlotte avait réussi à totalement gagner la confiance du banquier. Il lui avait fallu trois semaines à émoustiller ce malotru lui faisant miroiter un probable dîner chez elle. Jusqu’ici, elle s’en sortait bien. Au moins elle n’avait jamais laissé sa victime l’embrasser sur la bouche, car elle trouvait cela trop personnel. A chaque fois qu’il s’en offusquait, elle lui demandait d’être patient et que le jour venu, il sera récompensé au centuple. Ce jour était ce soir. Elle était prête à passer à l’action. Elle louerait une chambre au Hilton Hôtel pour la nuit aux frais du banquier et commanderait un bon dîner car il était hors de question qu’elle cuisine pour lui et elle le mettrait à l’aise. Il ne se rendra même pas compte de ce qui lui arrivait et qu’il s’était fait avoir.
 
   Le Cercle de leur côté, avait complètement réussi leur implantation. Tous les nouveaux « investisseurs » avaient voix au chapitre dans toute décision que prenait chaque parti politique qu’ils avaient choisi. Il fallait reconnaître que tous les secrétaires des partis avaient une confiance à aveugle en leurs nouveaux protégés. Et ils avaient fait le nécessaire pour cela. Aux élections législatives et parlementaires, ces partis politiques avaient soit réussi à placer des maires dans les circonscriptions de leur choix  et avaient obtenu plus de places au parlement qu’ils auraient pu jamais espérer et tout cela grâce aux conseils avisés de leurs implants. Cette confiance aveugle était absolument primordiale pour l’opération risquée qu’ils s’apprêtaient à faire.
 
    
 
   Charlotte mettait une dernière touche à son maquillage quand on toqua à la porte. Elle se leva et se dirigea prestement vers la porte pour ouvrir. Elle comptait en effet expédier ce diner le plus rapidement possible. Elle ne pouvait plus continuer à endurer les insinuations tordues de ce pervers et elle avait déjà mal à la mâchoire à force de faire semblant de sourire. Encore un dernier effort se dit-elle, et la boucle sera bouclée. Elle prit une profonde inspiration, afficha un sourire de circonstance et ouvrit la porte.
 
   — Bonsoir Adam. – Elle l’embrassa rapidement sur les deux joues. – Entre, l’invita-elle.
 
   Il entra et elle le précéda jusqu’au salon et l’invita à s’asseoir.
 
   — Alors comment a été ta journée ? Lui demanda-t-elle en croisant les jambes.
 
   Il suivit des yeux ce mouvement un sourire aux lèvres avant de répondre :
 
   — Oh, comme d’habitude. Et la tienne ?
 
   — Rien de bien intéressant. La routine, dit-elle. Je te sers un verre de vin, lui proposa-t-elle. Nous allons bientôt passer à table.
 
   Il accepta et elle lui versa un verre de vin rouge, puis se dirigea vers le coin cuisine pour terminer de réchauffer le repas qu’elle porta vers le coin à manger. Ensuite elle invita Adam à la rejoindre.
 
   Pendant le dîner, ils parlèrent de choses et d’autres. Il lui livra des informations intéressantes sur sa banque. Bien plus qu’elle n’avait besoin d’en savoir. Cela devait certainement être dû au vin. Elle n’arrêtait pas de remplir son verre. 
 
   Après le repas, elle débarrassa et apporta leurs verres au salon. Là son invité devint entreprenant, très entreprenant. Elle essaya de s’esquiver et dans un dernier effort pour le repousser, elle lui proposa un digestif qu’il accepta heureusement pour elle. De la kitchenette elle fit du thé. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir si le banquier l’observait. Comme ce n’était pas le cas, elle versa du somnifère dans la tasse de son invité. Elle revint au salon et lui tendit sa tasse. Elle se rassit dans le fauteuil et commença à boire son thé. Adam en fit autant et termina rapidement sa tasse, impatient qu’il était de reprendre où il s’était arrêté. Mais il fit à peine un pas dans sa direction qu’il s’effondra comme une masse sur le sol. Elle le fouilla en recherche de son pass qu’elle trouva dans la poche droite de son pantalon. Elle prit la clé USB et se dirigea vers la chambre. Avant de se mettre au travail, elle jeta un dernier regard en direction du corps qui gisait par terre. Normalement il ne devrait pas être debout avant demain matin. Elle connecta la clé USB à son ordinateur portable et elle ne tarda pas à savoir quel genre de système y était installé. Elle pianota sur les touches de son clavier puis connecta une deuxième clé USB à son ordinateur et fit une copie de système de la première clé USB qu’elle transféra à sa clé. Puis elle éjecta les deux clés, mis la sienne dans son sac à main et remit celui du banquier dans la poche où elle l’avait prise. Puis elle entreprit de le déshabiller et de le laisser uniquement en caleçon. Elle le hissa avec difficulté sur le canapé du salon et jeta un plaid sur lui.
 
   Après elle se dirigea vers la chambre à coucher qu’elle verrouilla soigneusement à double tour, puis se changea afin de se mettre au lit.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 19.
 
    
 
    
 
    
 
   Le Cercle se réunissait ce soir-là dans leur antre habituel. Et comme d’habitude, personne ne manquait à l’appel.
 
   — Tout se déroule comme prévu, débuta Taupe. Je pense qu’il est temps de faire notre essai.
 
   — Si je puis me permettre, intervint Prudence, ne pensez-vous pas que c’est un peu trop tôt ?
 
   — Le timing est excellent, au contraire, dit Frappe. Ils nous mangent quasiment dans la main et même si cet essai échoue, on ne pourra jamais remonter jusqu’à nous. Tout retombera sur eux.
 
   — Ils sont en quelque sorte des cobayes, nota Prudence.
 
   — C’est le prix à payer pour leur succès, dit Balance. Ces partis politiques n’allaient tout de même pas profiter de nos connections sans rien en échange !
 
   — Certes, approuva Prudence, sauf qu’ils ne sont pas au courant qu’ils sont utilisés à leur insu, releva Prudence.
 
   — Qu’est-ce qui vous prend tout d’un coup, Prudence ? Interrogea l’Intello. Pourquoi cette réticence ?
 
   — Ce n’est pas de la réticence mais plutôt une observation, contra Prudence. J’ai le sentiment qu’on devrait attendre encore un peu et s’occuper plutôt de ce réviseur. Je trouve son silence troublant.
 
   — Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, rassura Balance. Je lui ai clairement fait comprendre qu’il devait mettre terme immédiatement à son enquête.
 
   — Et il a accepté juste comme ça, dit Prudence, sceptique.
 
   — Bien sûr. Pourquoi ne l’aurait-il pas fait ?! S’indigna Balance.
 
   — Parce que cela ne cadre pas du tout au profil du personnage, souligna Prudence. L’homme que vous nous avez décrit est quelqu’un de coriace, prêt à mener sa propre investigation s’il le faut. Bref, quelqu’un qui ne baisse pas facilement les bras. Cela ne vous a pas traversé l’esprit que c’est peut-être ce qu’il fait en ce moment.
 
   — ça suffit, interrompit Taupe. Nous avons fait surveiller le commissaire aux comptes et sa secrétaire pendant une semaine et ils ne tramaient rien du tout ! Revenons à ce qui nous a réunis ce soir. Brouilleur, comment se présente la situation ?
 
   — Plutôt favorablement. Il suffit juste d’un incident déclencheur pour provoquer une révolte. Par la suite, nos hommes n’auront plus qu’à convaincre les secrétaires de chaque parti de se joindre à la population pour les aider à défendre leurs intérêts. On sait que c’est ce à quoi ils aspirent tous.
 
   — Timing ? Dit Taupe.
 
   — Tout est en place, confirma-t-elle. On saura exactement combien de temps l’armée de terre mettra pour envoyer des troupes. Et combien d’hommes par troupe ils enverront dans les coins les plus chauds de la ville et de la capitale économique.
 
   — Selon moi, dit Stratège, la période favorable serait en l’absence du chef d’Etat. Vous savez bien que lorsqu’il est là cela nous compliquerait encore plus la tâche.
 
   — J’approuve, dit Perspicace. A la fin de l’opération on pourra toujours juger ce qu’il y a à changer.
 
   — Si vous le dite, dit Taupe. Dans ce cas, Allez-y.
 
    
 
   Quand le banquier se leva le lendemain, il mit du temps à se rappeler où il était. Puis se souvint. Mais la soirée de la veille restait floue dans son esprit. Quand il ouvrit les yeux, son hôte se trouvait devant lui et lui tendait une tasse de café noir. Elle était déjà vêtue, prêt à aller travailler.
 
   — Après nos ébats d’hier, vous étiez pressé de retourner chez vous, mais vous vous êtes écroulé de sommeil sur le fauteuil, lui dit Charlotte.
 
   Il sourit avant de boire son café. Il devait certainement penser qu’il avait enfin obtenu ce qu’il voulait. Il se leva et se dirigea vers la salle d’eau pour prendre une douche. Puis s’habilla, prêt à partir. Charlotte prit son sac et ses clés et le suivit dehors. Elle ferma la chambre et ils prirent l’ascenseur. Une fois au rez-de-chaussée, elle l’embrassa sur la joue et lui murmura :
 
   — Je passe vous prendre à votre bureau cet après-midi pour un déjeuner. C’est moi qui invite. 
 
   Puis elle entra dans son taxi qui s’éloigna, laissant Adam aux anges.
 
    
 
   Quand Charlotte entra dans son bureau, Samuel l’attendait.
 
   — Alors vous l’avez, demanda immédiatement Samuel en guise de bonjour.
 
   — Bonjour Samuel. Elle commença à se débarrasser de ses affaires.
 
   — Alors, c’est oui ou c’est non, insista son supérieur.
 
   — Arrêtez un peu Samuel. On dirait un enfant surexcité à Noël, lui dit Charlotte. Laissez-moi le temps de me poser et vous aurez tous les détails, poursuivit-elle en retirant sa veste qu’elle accrocha. Puis-elle se retourna vers lui et dit enfin ce qu’il voulait entendre : « oui, je l’ais ».
 
   — Génial ! S’exclama Samuel. C’est quoi la suite de l’opération ?
 
   — Je passe le prendre à son bureau cet après-midi. Quand je serais dans son bureau, vous ferez diversion afin qu’il sorte pour que j’ais accès son ordinateur. Essayez de le retenir pendant au moins cinq minutes.
 
   — C’est tout ? S’étonna Samuel.
 
   — Ce sera assez pour que je rentre dans le système et que je copie les informations qui nous intéressent.
 
    
 
   Alors que Charlotte approchait du bureau d’Assana Adam, elle envoya un message à Samuel de passer le coup de fil dans deux minutes. Elle toqua et entra.
 
   — Salut, dit-elle en approchant pour lui donner une bise. Elle vint s’asseoir dans l’un des fauteuils en face du bureau.
 
   — Accordez-moi une minute et nous pourrons y aller, lui dit-il.
 
   Quelque secondes plus tard.
 
   — ça y est, dit-il en apposant sa signature sur un dernier document. On peut y aller dit-il en se levant et prenant les documents avec lui. Je vais déposer ceci sur le bureau de ma secrétaire puis rien ne nous retiendra plus ici.
 
   A ce moment, son téléphone sonna. Il décrocha et écouta attentivement son interlocuteur puis dit :
 
   — J’arrive, dit-il. – Il se retourna vers elle – Une urgence au service comptabilité. Je ne serais pas long.
 
   — Prenez tout votre temps, lui dit Charlotte. Ça ira.
 
   Elle compta dix secondes le temps qu’il s’éloigne et prenne l’ascenseur. Puis elle mit en marche son compte à rebours et alluma l’ordinateur. Comme elle s’y attendait, il avait emporté sa clé USB avec lui. C’était une seconde nature chez lui décidément. Heureusement qu’elle en avait fait une copie la veille. Elle inséra la clé et entra dans le système. Elle pianota sur plusieurs touches et les transactions qui l’intéressaient s’affichèrent. Elle entreprit de retracer leur parcours afin de savoir où les sommes détournées avaient été envoyées. Et il s’avéra que la plupart de ces montants avaient été envoyés dans des paradis fiscaux. Elle regarda sa montre. Encore deux minutes. Il n’allait pas tarder à revenir. Charlotte fit une copie de tout ce qui pourrait l’intéresser dans son disque dur externe. Puis se déconnecta et remit l’ordinateur en veille. Ensuite elle retourna s’asseoir dans son siège et deux secondes plus tard la porte s’ouvrit sur Assana Adam.
 
   — Désolé de cet inconvénient, s’excusa-t-il.
 
   — Ce n’est rien, dit-elle en levant et en lissant sa jupe. Nous pouvons y aller.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 20.
 
    
 
    
 
    
 
   Charlotte était rentrée chez elle, rafraîchit et dîné quand Samuel la rejoignit. Il était aussi impatient qu’elle de savoir ce que contenaient les informations qu’elle avait réussi à dérober. Ils s’installèrent donc derrière son bureau et elle connecta son disque dur externe. 
 
   Ils se mirent à parcourir les informations et bien sûr ce qu’ils découvrirent ne les étonna pas du tout. Ces comptes étaient détenus au nom de sociétés qui étaient certainement des sociétés écrans. Cela leur prendrait un temps fou de découvrir à qui appartenait véritablement ces comptes offshores. De plus les sommes crédités sur ces comptes correspondaient exactement aux sommes détournées. Le plus étrange était que depuis leur ouverture, il n’y avait eu que trois mouvements dans ces comptes. Qu’attendaient les propriétaires ? Puis elle découvrit un dernier document. Il contenait les plans de deux villas où étaient cochées toutes les issues possibles. Samuel et elle se regardèrent, ne comprenant rien à ce qu’ils venaient de découvrir.
 
   — Pourquoi un banquier a-t-il en sa possession les plans de deux villas? Se demanda Charlotte.
 
   — Peut-être est-ce les plans de ses maisons, suggéra Samuel.
 
   — Qu’il cache ainsi ! S’étonna Charlotte. Ça n’a aucun sens. D’après vous, à qui pourrait appartenir ces maisons ?
 
   — Je n’en sais rien, répondit Samuel.
 
   — Nous sommes encore dans une impasse. Mais je sais qui saurait nous aider, déclara Charlotte.
 
   — Qui ?
 
   — Ma sœur, répondit-elle. Grâce à son travail, elle a certainement accès à plus de ressources que nous. Elle saura peut-être nous dire à qui appartient ces plans.
 
   — Et qu’en est-il des comptes dans les paradis fiscaux ?
 
   — Je m’en charge, dit Charlotte. Mais je copie toutefois toutes les informations dont nous possédons et je l’envoie à ma sœur par sécurité.
 
   Elle se mit au travail et ensuite crypta le fichier en utilisant un niveau de sécurité extrêmement élevé.
 
   — Votre sœur ne pourra jamais lire ce fichier, lui fit remarquer Samuel.
 
   — Bien sûr que si ! Avant d’être journaliste, elle est une hacker. Elle a suivi la même formation que moi et est absolument capable de décrypter ce fichier. La seule différence entre elle et moi c’est qu’elle n’a jamais enfreins les règles que nous nous sommes engagées à respecter en suivant nos études de hacker. Alors que moi, depuis que vous êtes tombé sur ce dossier, je ne compte plus le nombre de fois où j’ai enfreins le règlement.
 
   — Je suis désolé Charlotte, murmura Samuel, contrit.
 
   — Vous n’avez pas à l’être. C’est de mon propre gré que j’ai décidé de franchir la ligne interdite.
 
   — N’empêche que je pense toujours que vous l’avez fait parce que vous ne vouliez me laissez seul dans ce bourbier. Et que vous l’avez surtout fait pour préserver mon mariage.
 
   — ça ira Samuel, je vous assure dit-elle en lui tapotant la main. A propos de mariage, vous feriez mieux de rentrer. Votre femme doit s’inquiéter.
 
   — Vous avez raison, approuva Samuel. Surtout que je suis parti à peine la dernière bouchée avalée. Et je ne l’ai même pas félicitée pour l’excellent diner. 
 
   Elle l’accompagna jusqu’à la porte et l’embrassa sur les deux joues. 
 
   — Bonne nuit Samuel et à demain, lui souhaita-t-elle puis elle referma la porte à double tour derrière lui.
 
   Non, elle ne regrettait rien, pensa Charlotte. Elle ne s’était jamais sentie aussi vivante que depuis qu’elle travaillait sur ces détournements de fonds particuliers. Elle savait qu’elle flirtait avec le danger et cela l’excitait au plus haut point. Maintenant elle comprenait ce que sa sœur ressentait à chaque fois qu’elle enquêtait sur un meurtre. Toute cette adrénaline était tout simplement incroyable.
 
   L’Intello venait à peine de s’endormir quand elle entendit le bip incessant venant de son ordinateur. Elle se leva, espérant que c’était une fausse alerte. Elle s’installa derrière son ordinateur et pianota sur quelques touches. Ce qu’elle vit l’alarma au point qu’elle décrocha son téléphone et composa le premier numéro qui lui passa par la tête.
 
   Le téléphone de Balance sonnait avec insistance. Il décrocha, exaspéré.
 
   — L’Intello, savez-vous seulement quelle heure il est ? Marmonna Balance.
 
   — Je sais. Et moi aussi j’étais au lit, figurez-vous. Mais il y a une urgence qui ne peut attendre demain. Quelqu’un a accédé à nos comptes à l’étranger.
 
   Balance se redressa dans son lit. Il se leva et sortit de la chambre pour ne pas réveiller sa femme.
 
   — Comment est-ce possible ? Savez-vous qui c’est ? Demanda Balance.
 
   — J’essaye de retracer le hacker mais impossible. Il a utilisé plusieurs relais et il s’est servi de l’identité du banquier Assana Adam. Mais à mon avis il y a une seule personne derrière tout ça : la secrétaire et le réviseur.
 
   — Vous nous aviez pourtant assuré que personne ne pouvait avoir accès à ces comptes ! Lui reprocha Balance.
 
   — D’un autre serveur, oui. Mais du serveur de la banque c’est un jeu d’enfant !
 
   — Bon, ne nous précipitons pas. C’est peut-être Mr Assana lui-même qui a accédé à ces comptes pour vérifier que rien ne manque. Demain j’aurais une conversation avec lui. Rejoignez-moi à la banque à trois heures de l’après-midi.
 
   Il raccrocha puis secoua la tête. Tout ça tombait vraiment mal. L’opération qu’ils s’apprêtaient à lancer était assez difficile pour qu’il y ait des complications en plus.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 21.
 
    
 
    
 
    
 
   Monsieur Assana était en pleine conversation téléphonique avec un client lorsque Balance et L’Intello firent irruption dans son bureau. Il fut surprit de les trouver là. Il raccrocha immédiatement.
 
   — Monsieur Nono, quelle agréable surprise, balbutia-t-il en se levant pour venir lui serrer la main. Je ne m’attendais pas à vous voir.
 
   — Nous n’avons pas estimé nécessaire de vous prévenir, répondit Nono Yannick en ignorant la main que lui tendait son interlocuteur.
 
   — Asseyez-vous, je vous en prie, les invita le banquier. Que puis-je faire pour vous cette fois ? Leur demanda-t-il un léger sourire flottant sur ses lèvres.
 
   — Rien relevant de vos compétences, dit Balance en croisant les jambes. Par contre vous pouvez répondre à quelques questions. Et surtout n’essayez pas de nous mentir. Vous savez que notre organisation ne supporte pas cette espèce de…collaborateurs.
 
   — Bien sûr, approuva Adam qui commençait déjà à transpirer, percevant le danger à distance.
 
   — Auriez-vous ces dernières vingt-quatre heures eu accès à nos comptes offshores ?
 
   — Non, leur dit le banquier. La dernière fois que j’ai eu accès à ces comptes c’était lors du mois dernier lorsque je devais faire une transaction pour votre organisation.
 
   — Si vous permettez, dit L’Intello en se connectant sur son ordinateur.               — Elle effectua quelques vérifications et hocha la tête en direction de Balance. – C’est bien d’ici qu’on a eu accès, confirma-t-elle. Mais je ne pourrais vous donner l’heure exacte.
 
   — Etes-vous absolument sûr que personne n’a eu accès à votre pass ? Insista Nono Yannick en s’approchant de Monsieur Assana.
 
   — Absolument, dit-il en se recroquevillant de peur dans son siège. J’emporte toujours mon pass avec moi partout.
 
   — Il ne vous est pas arrivé de le laisser hier dans votre bureau ne serait-ce qu’une minute pour aller aux toilettes par exemple ? Persista Balance de plus en plus menaçant.
 
   — Non, puisque je l’ai toujours accroché à moi, contra le banquier en leur montrant son pass fixé à la ceinture de son pantalon.
 
   Balance baissa les yeux vers la ceinture et vit qu’en effet il aurait été difficile ne serait-ce même que d’arracher le pass sans le détruire.
 
   Il soupira et repartit se rasseoir.
 
   — Connaitriez-vous cet homme, demanda L’Intello à Monsieur Assana en lui montrant une photo de Ngotty Samuel.
 
   — Non, dit-il en secouant la tête.
 
   — Et cette femme, poursuivit-elle en lui montrant la photo de Charlotte.
 
   Le banquier regarda attentivement la photo et fit non de la tête.
 
   — Regardez encore, insista L’Intello. Elle avait peut-être une perruque.
 
   — Maintenant que vous le dites, elle ressemble beaucoup à une cliente que j’ai rencontrée dernièrement, avoua-t-il. Nous avons dîné plusieurs fois ensemble.
 
   Balance sentit la rage le consumer. Toutefois il devait se maîtriser.
 
   — A-t-elle lors de vos diners demandé à voir de près votre pass ? Voulut savoir ce dernier.
 
   — Non, répondit le banquier. Jamais. Une fois elle m’a seulement demandé à quoi il servait.
 
   — Et lui avez-vous expliqué sa nécessité ? Interrogea L’Intello.
 
   — Euh …oui, avoua Monsieur Assana.
 
   Balance poussa un profond soupir de découragement. L’Intello prit ce dernier en aparté.
 
   — Il ne faut pas être devin pour voir qu’il s’est fait avoir de la manière la plus vieille au monde. Elle savait son talon d’Achilles et s’en est servi à la perfection. Tout ce qui lui restait à faire était une reproduction identique du pass de cet imbécile, dit L’Intello.
 
   — J’approuve. Cette femme est pleine de ressources et j’avoue que je ne sais plus qui d’elle ou du réviseur est le plus dangereux, reconnut Balance.
 
   — Que faisons-nous d’eux ? Je veux dire du réviseur, de sa secrétaire et du banquier.
 
   — On les élimine. De manière discrète bien sûr. Les deux premiers en savent trop à présent et le banquier a été exposé. Le garder serait vivre dans la crainte d’être nous aussi découvert. Je vais donner les instructions à Cleaner.
 
   Puis ils se retournèrent vers le banquier.
 
   — Nous restons en contact dit Balance au Banquier en guise d’au revoir. 
 
   Puis il sortit du bureau, L’Intello le suivant.
 
    
 
   Cleaner, de son poste d’observation, voyait Assana Adam qui déjeunait dans son restaurant préféré, Le Café de la Capitale, en compagnie de l’une de ses maîtresses ou une nouvelle conquête. Bientôt un serveur apporta la bouteille de vin que le banquier avait commandé et que Cleaner avait fait échanger, et servit. Le banquier ne cessait de toucher la main de sa compagne, riant aux remarques de celle-ci. Bientôt, ce dernier se mit à manger et prit une gorgée de vin. Encore une autre, pensa Cleaner, et le travail sera terminé. Après avoir avalé sa deuxième gorgée de vin, Assana Adam se tint la poitrine, suffoquant. Il se leva, cherchant certainement à sortir. Tout d’un coup, il s’affala sur le sol. Plusieurs personnes se précipitèrent vers lui, sa compagne la première. Mais il n’y avait plus rien à faire. Il était mort. Cleaner démarra et quitta le parking.
 
    
 
   Depuis plusieurs jours, Samuel remarqua qu’une voiture en particulier le suivait. C’était une Toyota Yaris gris métallisée. Au début, il avait cru qu’il était parano. Mais lorsque Charlotte elle aussi fit la remarque qu’elle était certaine d’être suivie, il sut qu’il ne devenait pas fou. Une fois, il décida de s’approcher de la voiture pour ordonner à ses occupants de le laisser tranquille. Mais alors qu’il avançait, elle démarra en trombe. Ensuite se fut les courriels. Il recevait des mails lui ordonnant de cesser sa quête sinon les conséquences seraient lourdes. Charlotte de son côté recevait des coups de fils tardif. Une voix grave et déformée lui demandait d’arrêter de chercher. Une fois elle leur cria au téléphone qu’elle ne recevait d’ordre de personne. Les lettres de menaces et les coups de fils se multiplièrent. Mais rien n’arrêtait la secrétaire. Elle continuait de rechercher activement à qui appartenait les comptes dans les paradis fiscaux qu’elle avait trouvés. 
 
    
 
   Le Premier ministre sortait du bureau du Président, le front plissé. La conversation qu’il avait eue avec le Chef de L’Etat ne s’était pas déroulée comme il l’espérait. En fait il s’agissait d’un dossier récurrent sur lequel ils discutaient chaque fois que le Président de la République devait quitter le pays : la sécurité nationale. Il avait proposé au Président de s’en charger cette fois. Toutefois le chef de l’Etat s’en était opposé, jugeant que c’était un rôle qui revenait logiquement au Secrétaire D’Etat à la Défense. Aucun argument avancé n’avait réussi à faire changer d’avis au Président.
 
   Le Secrétaire D’Etat à la Défense : ce personnage réveillait les instincts les plus primitifs du Premier Ministre. Et à raison lorsqu’on savait que Yanni Robert, bien que ne faisant parti d’aucun parti politique, avait obtenu ce poste et tous les précédents avant celui-ci de la façon la plus douteuse qui soit. A chaque fois, les candidats pressentis à la fonction que Yanni Robert convoitait, soit se désistaient à la dernière minute, soit étaient retrouvés morts. De suite de circonstances « naturelles », disait-on. Des bruits de voix en sourdine tirèrent le Premier Ministre de ses réflexions. Au coin du couloir, il vit le sujet de ses pensées en vive discussion avec le chef de la garde rapprochée du Président. Quand ces derniers l’aperçurent, le Premier Ministre s’éloigna vivement comme s’il n’avait rien vu. Une nouvelle énigme venait de se créée dans son esprit : que manigançait le Secrétaire D’Etat à la Défense avec le chef de la garde rapprochée ?
 
   


 
   
 
  

Chapitre 22.
 
    
 
    
 
    
 
   Nono Yannick regardaient les informations internationales de son salon. Le prix du carburant et des céréales sur le marché international ne cessait de grimper. A tel point que cela avait des répercutions sur la consommation domestique. Puis il se souvint que la veille à la station-service, un chauffeur de taxi se plaignait de la hausse du prix du super de près de deux cents FCFA. Un autre automobiliste se servant du diesel lui aussi fit remarquer que c’est tous les produits pétroliers qui étaient en hausse. De plus, ce soir sa femme lui avait demandé d’augmenter le budget pour les vivres de près de vingt pour cent. Il avait rechigné, ne comprenant pas pourquoi cette soudaine hausse. Elle lui avait rétorqué que tout était devenu cher sur le marché. Marchander devenait quasiment impossible. Les vendeuses avaient augmenté le prix des produits de première nécessité à cause du transport qui était devenu plus couteux. Tout ceci était lié à la hausse du prix du carburant. Voilà, il le tenait leur élément déclencheur. Yannick prit son téléphone portable et appela Taupe.
 
   — C’est moi, annonça-t-il. Je crois avoir trouvé le prétexte parfait pour cette révolte.
 
   — Je vous écoute, l’encouragea Taupe.
 
   — On pourrait se servir de la hausse permanente du prix du pétrole pour pousser la population à revendiquer que quelque chose soit fait pour stabiliser les prix.
 
   — Je vois, dit Taupe, apparemment pensif. Après tout, c’est ce pour quoi nous nous battons. Que la population locale puisse profiter de leur richesse. C’est une excellente idée.
 
   — Et je pense que si on présente correctement la situation aux partis politiques que nous avons sélectionnés, ils  adhéreront complètement à l’idée.
 
   — Absolument, approuva Taupe.
 
   — Je réunis nos implants demain pour leur donner les instructions.
 
   — Et qu’advient-il du réviseur et de la secrétaire ?
 
   — Nous essayons la dissuasion pour le moment, mais il semblerait qu’ils ne veuillent pas lâcher le morceau.
 
   — Il est malheureux de devoir en arriver à cette extrémité, mais ils ne nous laissent aucun autre recours que de les faire disparaître. N’hésitez pas avec le commissaire aux comptes, mais avec la secrétaire essayez de la persuader de travailler pour nous en échange d’une vie sauve, dit Taupe.
 
   — Et si elle refuse ?
 
   — Alors faites-lui subir le même sort que son supérieur.
 
   Là-dessus, il raccrocha.
 
    
 
   La réunion du MSC était particulièrement mouvementée. L’opinion était partagée. Ils ne n’arrivaient pas à se décider à joindre les autres partis politiques pour lutter pour le droit à une vie normale ou alors s’abstenir.
 
   — Je crois que ce serait une folie de nous joindre à un groupe de personnes qui n’attende qu’une opportunité pour semer la zizanie! S’insurgea l’un des membres.
 
   — Et nous serions des parias si nous ne le faisons pas ! Rétorqua Biyemi André. Et puis de quelle zizanie parlez-vous ? Nous ne ferons qu’apporter notre soutien aux syndicats si jamais ils décident de faire grève.
 
   Cela ne sembla pas toutefois convaincre le reste de l’assemblée.
 
   — Je ne comprends pas votre scepticisme, continua André. La motivation première de ce parti n’est-il pas d’aider à améliorer le quotidien de tout citoyen camerounais ?
 
   Plusieurs murmures d’approbation parcoururent la salle.
 
   — Alors c’est l’occasion de prouver à nos militants et adversaires que nous savons tenir parole, appuya André.
 
    
 
   Les choses se compliquaient. La population en avait assez d’attendre. Pour eux, les syndicats ne faisaient rien pour améliorer leur situation. En effet, ces derniers négociaient depuis près de trois jours avec le gouvernement mais personne n’avait l’intention d’accorder de concessions. Les militants de plusieurs partis politiques réclamèrent une manifestation pacifique afin que ceux qui n’étaient pas au courant sachent ce qui se passe exactement. L’heure était grave. C’est ainsi qu’en mi-février, il eut plusieurs descentes dans les rues de la capitale politique. Tous marchaient avec des pancartes certains avec le slogan « baisser les prix », d’autres avec des titres plus accrocheur « nous mourrons de faim » ou encore « manger pour vivre ». Tous les manifestants se dirigeaient vers un même lieu : le ministère des transports où se déroulaient les négociations. La police avait été dépêchée sur les lieux. Tout se déroulait dans le calme.
 
   L’affaire attira l’attention des médias dont plusieurs chaînes de télévision locale dépêchèrent leurs correspondants sur place.
 
    
 
   Le Premier Ministre alluma la télévision dans son bureau sur la chaîne FBL. Le reporter, une femme, donnait des détails sur la situation.
 
   « Comme vous pouvez le voir derrière moi, la population est en colère. Elle dénonce la faiblesse du gouvernement qui se laisse dicter les prix de leur pétrole par l’hexagone. La population exige un rabais sur les prix du pétrole car la vie est devenue très difficile pour la plupart d’entre eux. Voici un manifestant qui a accepté de bien vouloir témoigner. Monsieur, poursuivit la journaliste, que pensez-vous de tout ceci ?
 
   — Nous sommes ici depuis le matin et rien n’a changé. Tout ce que nous voulons c’est que pour une fois le gouvernement nous écoute ! Il est de plus en plus difficile de manger ! Tout est devenu très cher sur le marché ! Même acheter la simple tomate on ne peut plus ! Ça ne peut pas continuer comme ça ! On commence à mourir de faim !
 
   — Merci, dit la journaliste. Comme vous pouvez le voir, la population ne se décourage pas et espère… »
 
   Soudain il eut une détonation un peu plus loin et la population se déchaîna. La police se mit à tirer. Dans le grabuge, le caméraman filma un corps gisant par terre. Une flaque de sang commençait à se former. Puis plus rien.
 
   Le Premier Ministre éteignit la télévision et se tourna vers le chef de la police qu’il avait convoqué une demi-heure plus tôt. 
 
   — Comment cela a-t-il pu se produire ?! S’indigna le Premier Ministre. Votre ordre était de maîtriser tout débordement et non de tirer sur la population à balles réelles en plus !
 
   — Je vous assure que c’est exactement cet ordre que j’ai transmis à mes hommes. Il fallait juste les effrayer, essaya de justifier le chef de la police.
 
   — De toute évidence, l’information est mal passée puisque vos hommes viennent de créer une émeute ! Seigneur, en plus le chef d’Etat est en déplacement. Je veux le responsable, vous comprenez ! Je veux un nom et dès ce soir ! Exigea le Premier Ministre. Et trouvez une solution sinon tout ceci risque de sérieusement dégénérer !
 
   Et bien évidement tout tourna au chaos. La population était plus que jamais en colère. Elle ne faisait que manifester pacifiquement mais puisque les forces de l’ordre voulaient une confrontation sanglante, ils allaient être servis. Les manifestants jetaient tout ce qui leur tombait sous la main sur les policiers qui ripostaient en tirant de plus belle. Même si la foule commençait peu à peu à battre en retraite, la confrontation se poursuivait.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 23.
 
    
 
    
 
    
 
   La nouvelle de ce déchaînement fit vite le tour du pays. Les gens appelaient leurs familles se trouvant dans d’autres régions du pays pour leur relater l’horreur, les chaînes de télévision en parlèrent au journal télévisé du soir, les radios et même la presse en fit un gros titre pour le lendemain. Jusqu’ici, on ne comprenait pas pourquoi la police avait commencé à tirer sur les gens. Un représentant des forces de l’ordre déclara que tout ceci ne serait pas arrivé s’il n’y avait pas eu provocation. Mais la population démentait ces dires en affirmant qu’ils ne faisaient que parler et que soudain l’un d’entre eux fit feu sur la foule.
 
   Samuel regardait les informations chez lui, horrifié. Tout ceci ne pouvait se répéter. Ce pays ne pouvait revivre l’époque des villes mortes des années 90.
 
   Charlotte de son côté suivait les informations d’une oreille distraite. Ce qui l’intéressait particulièrement était ce qu’elle voyait sur son écran d’ordinateur. Ce n’était pas possible se dit-elle en analysant les chiffres et en lisant les noms qui s’affichaient sur le moniteur. Non, il devait certainement avoir une erreur. Elle devait faire une vérification. Même si cela lui prendrait toute la nuit. Ce pays courrait un danger imminent.
 
    
 
   Le mouvement de révolte qui avait frappé la capitale politique eut vite fait de gagner la capitale économique Douala, puis toutes les autres régions du pays. C’est tout un peuple qui exprimait sa frustration. Pas seulement de voir leur niveau de vie régresser d’années en années, mais aussi pour le laisser-aller de la police qui ne se gênait pas de violer leurs droits de citoyens.
 
   La violence faisait rage à travers tout le pays. Cela faisait déjà vingt-quatre heures que cette décadence avait commencées et les choses ne semblaient que s’amplifier. La police n’arrivait pas à contenir la fureur de la population et ce sont des visions de cauchemar qu’on avait des villes. Les familles allaient s’endormir la peur au ventre. La peur du lendemain.
 
   Il n’y eut pas de répit. Les confrontations se poursuivirent pendant la nuit et le lendemain, les manifestants changèrent de stratégie. La colère était si immense que la population s’en prenait à des quartiers précis comme les quartiers d’affaires ou encore les quartiers administratifs. Ils jetaient projectiles, bombes artisanales dans les immeubles brûlant des rangées entières de magasins. Certains en profitaient pour voler équipements, objets de valeur.
 
   La police à elle seule se sentit incapable de continuer à contenir ce déferlement de folie et elle fut remplacée par l’unité d’interventions spéciales globalement nommée Force Majeure. C’était un corps de commandos spécialement formé pour faire face à ce genre de situation. Ils étaient armés jusqu’aux dents : tasers, matraques, semi-automatiques, armes de poings, armes blanches, bombes lacrymogènes. Leur mission : mettre fin une bonne fois pour toute par tous les moyens possibles à cette déchéance.
 
   Le capitaine Ngotty Richard briefait ses hommes sur leur tactique pour maitriser la population. On les envoyait dans les quartiers administratifs de la ville de Douala : Bonapriso et Bonanjo. Le dernier rapport indiquait qu’une horde de manifestants s’y dirigeait et qu’ils atteindraient ces quartiers dans une quarantaine de minutes.
 
   — Bien, écoutez-moi attentivement, commença le capitaine en s’adressant à une trentaine d’hommes qu’il avait sous ses ordres. Il est primordial que nous arrivions sur place avant eux afin de limiter les dégâts. Ensuite nous essayerons de les refouler vers les quartiers comme la Cité SICAM, Omnisport et autres.
 
   — A-t-on l’ordre de tirer ? Demanda l’un d’entre eux.
 
   — Oui. Toutefois sous mon commandement, on fera feu le moins possible. Le bilan des victimes est déjà assez lourd comme ça.
 
   — Capitaine, dit-un un autre soldat en levant la main, ne pensez-vous pas que c’est une erreur du commandement de nous faire intervenir vu que tout le monde ne raisonne pas comme vous ? La plus part des hommes dans ce corps spécial de l’armée a été formé à mater sans se poser de question.
 
   — Nous ne sommes pas là pour questionner des ordres mais pour les exécuter soldat, répliqua Richard. Même si vous pensez que cela n’est pas la tactique appropriée. Tout ce qu’on peut faire c’est d’essayer de limiter les dégâts. Bien, rompez et allez-vous préparer. Nous partons dans cinq minutes.
 
   Et tout le monde s’éloigna au pas de course. Richard lui aussi commença à s’apprêter quand un sergent vint lui notifier qu’il avait un appel urgent de la part de son père.
 
   Richard jeta un coup d’œil à sa montre puis se précipita vers le téléphone.
 
   — Allô, dit Richard.
 
   — Bonjour Richard. Je sais que le moment est mal choisit continua son père, mais il faut absolument qu’on se voit. J’ai quelque chose de très important à te dire.
 
   — En ce moment, je ne peux te rencontrer. Tu sais bien que la situation est grave et je m’apprête à partir en déploiement.
 
   — Ce qui se passe en ce moment n’est rien comparé à ce qui va arriver.
 
   Quelqu’un faisait signe à Richard qu’il était temps de partir. Il fit signe de lui accorder un instant.
 
   — Ecoute papa, j’aurais bien aimé qu’on se voit, mais il faut que j’y aille. Je te promets que lorsque tout rentrera dans l’ordre, je viendrai te voir immédiatement.
 
   Richard s’apprêtait à raccrocher quand il entendit son père murmurer : « il sera peut-être déjà trop tard mon fils ».
 
    
 
   


 
   
 
  

Chapitre 24.
 
    
 
    
 
    
 
   Le Premier Ministre avait convoqué une réunion d’urgence en salle de conférence du ministère de la défense avec les Secrétaire D’Etat à la Défense et le Général de l’armée de terre. Il venait d’avoir une conversation téléphonique avec le président de l’Assemblée Nationale et ce dernier voulait savoir si c’est lui qui avait ordonné l’intervention de Force Majeure. Il avait répondu par la négative, lui-même surprit d’entendre cela. Force Majeure était un corps spécial de l’armée de terre constitué de machines à tuer. Une seule personne pouvait avoir donné son autorisation au Général pour recourir à ce corps de l’armée : le Secrétaire D’Etat à la Défense. La réunion ne se déroulait pas dans le calme. Le Premier Ministre était ulcéré et ne cachait pas son mécontentement.
 
   — Je persiste à croire qu’envoyer Force Majeure a été une erreur ! Soutint le Premier Ministre, furieux. Ces hommes ont été formés à tuer sans remords ! Leur fit-il remarqué en se levant de son siège.
 
   — Nous n’avions pas le choix ! Réfuta vigoureusement le Secrétaire D’Etat à la Défense. Il était plus qu’évident que la police à elle seule ne réussissait plus à contenir cette …manifestation de violence démesurée !
 
   — Si, nous avions le choix ! Contre-attaqua le Premier Ministre. D’autres corps de l’armée comme la gendarmerie nationale aurait bien su contenir la rage de la population !
 
   — Monsieur le Premier Ministre, intervint le Général de l’armée de terre d’un ton calme, ces commandos ont été formés au cas où ce genre de situation se produirait. Ils sont exactement à leur place.
 
   — Vous n’allez pas me faire croire ça, refusa le Premier Ministre. Force Majeure a été mis en place au cas où un scénario de guerre contre un ou plusieurs pays voisins viendrait à se présenter. Certainement pas pour une quelconque révolte où les opposants sont en désavantage en effectifs et en armes. De plus, j’ai vu les séances d’entraînement de ces soldats, lu les rapports psychologiques de certains d’entre eux : ce sont des bouchers ! Les pertes en vies humaines, surtout civiles, vont être lourdes ! Le chef d’Etat à son retour ne va pas apprécier surtout si la communauté internationale s’en empare !
 
   — Le Chef d’Etat en partant m’a donné carte blanche en ce qui concerne la sécurité nationale, rappela le Secrétaire D’Etat à la Défense. Si jamais il y a des répercutions, vous n’avez pas à vous inquiéter puisque c’est moi qui sera dans la ligne de mire.
 
   Le premier ministre saisit son porte-document et quitta la pièce. Yanni Robert n’avait cure de ce qui pouvait arriver à la population. Tout ce qui lui importait était de se délecter de ce pouvoir que lui avait provisoirement accordé le Président. Il avait une autre réunion sur l’heure et il faudrait absolument qu’il trouve une solution.
 
    
 
   Samuel reposa le combiné du téléphone et repensa à ce que Charlotte lui avait révéler quelques jours plus tôt. Il avait refusé de la croire. 
 
   «Vous rendez-vous seulement compte de ce que vous dites Charlotte ?! C’est tout simplement impossible !
 
   — Et pourtant je vous assure que c’est vrai, poursuivit-elle. J’ai tout revérifié. J’ai tout passé au crible. Et j’ai tout recommencé du début jusqu’au point où j’en suis. Quand on met les pièces du puzzle ensemble cela tient parfaitement la route.
 
   — Mais enfin Charlotte, tenta de protester une fois de plus Samuel, ce sont des personnages publics ! Des gens en qui le peuple a une confiance absolue pour leur discernement et leur parti non prit !
 
   — C’est justement pour ça qu’ils ont décidé de travailler ensemble, contra Charlotte.
 
   — La théorie que vous évoquez c’est du suicide collectif, pour tout le monde ! De plus, je ne pense pas que Yannick soit aussi retors ! C’est mon meilleur ami, je vous rappelle et le parrain de mon fils !
 
   — Et selon vous, pourquoi s’intéressait-il de si près, et de trop près même à mon goût à votre emploi du temps ? Souleva Charlotte. Il a tout fait pour empêcher que nous ne découvrions la vérité ! »
 
   Cette dernière phrase sema le doute dans l’esprit de Samuel qui vint s’asseoir dans le fauteuil en face de la télévision, regardant ce qu’on diffusait sans pour autant vraiment voir ce qui s’y passait. Se pouvait-il qu’il n’ait jamais vraiment connu celui qu’il appelait son meilleur ami ? Après toutes ces années d’amitié ; ils avaient été au lycée ensemble ainsi qu’à l’université ; il croyait tout connaître de lui et pareillement. Mais apparemment, il se trompait. Il ne pouvait rester là sans rien faire. Si son fils ne pouvait pas l’aider, alors il trouverait quelqu’un qui aurait assez de ressources pour mettre fin à la félonie qui allait ruiner à jamais l’avenir de ce pays.
 
   Le Premier Ministre était en réunion avec les autres membres du gouvernement. Il s’agissait de vite trouver une solution afin de mettre fin à cette révolte qui risquait de tourner au carnage. Ils étaient donc tous assis à salle de conférence du ministère de l’économie et des finances, polémiquant depuis plus de deux heures et rien n’avait changé.
 
   — Messieurs, dit le Premier Ministre Bitjong Pierre, il ne s’agit pas de décider si vous pouvez réduire vos budgets mais plutôt de combien il faudrait les réduire. Le ministère de l’Agriculture doit revoir son budget à la hausse afin d’accorder plus de subventions. Cela permettrait aux fermiers d’acheter le matériel adéquat afin d’augmenter leur production. Quant au  ministère des transports ils doivent refaire les grands axes routiers pour faciliter l’acheminement des vivres des plantations vers les villes. Et pour finir le ministère de l’eau et de l’énergie, il faudrait qu’il puisse subventionner les stations-services pour réduire le coup du pétrole. 
 
   — Je maintiens que cela est tout à fait irréaliste, soutint le ministre de l’économie et des finances. Nous fonctionnons déjà tous avec un budget absolument réduit. Le budget dont nous disposons cette année est de vingt pour cent inférieur à celui de l’année dernière qui était lui-même déjà de quinze pour cent inférieur à celui de l’année d’avant.
 
   — Voyons Monsieur Doualla, reprocha le ministre de l’agriculture au ministre des finances, votre ministère compte une multitude de projets chaque année dont seulement un ou deux sont réalisés. Vous pouvez très bien vous permettre de céder quinze voire vingt pour cent de votre budget. Nous en avons plus besoin que vous.
 
   — Je vais faire comme si je n’ai pas entendu cette remarque, grinça Monsieur Doualla.
 
   Et la discussion s’enflamma de plus belle. Certains était prêt à céder juste le minimum possible, d’autres s’obstinait à refuser étant persuadé que résoudre les problèmes des uns en créerait chez d’autres et qu’à la fin, rien n’aura changé. On aura juste déporté la colère de la population sur un autre sujet. S’il fallait arranger les choses, il faudrait que ce soit le budget de tous les ministères qui soit augmenté. Impossible, car l’Etat ne disposait pas d’assez de ressources. Les rentrées fiscales de l’année précédente avaient été bien inférieures à l’année d’avant. Le ministre de l’enseignement supérieure proposa d’imprimer de l’argent, mais le ministre de l’économie s’y opposa, déclarant que ça ne ferait qu’empirer les choses. Il y aurait trop d’argent en circulation dans l’économie et cela créerait un déséquilibre dans la balance de la masse monétaire mettant l’économie du pays qui était déjà mal dans une situation précaire.
 
   Et cela continua pendant encore une heure ou deux avant que le Premier Ministre ne suggère une pause. Pendant ce petit intermède, il appela son bureau pour savoir s’il avait des messages. Sa secrétaire lui dit qu’il y avait un certain commissaire aux comptes, Monsieur Ngotty qui avait tenté de le joindre laissant comme message, elle cita : « Il s’agit d’une situation de vie ou de mort pour l’ensemble des citoyens de ce pays ». Et qu’il fallait absolument qu’ils se rencontrent. Ce message intrigua Bitjong Pierre qui décida de contacter le réviseur dès cette crise passée. Il avait certainement mis la main sur quelque chose d’hautement sensible.
 
    
 
   — Je vous avait bien dit que c’était une folie d’encourager les syndicats à une grève et encore plus de donner le feu vert aux militants de s’y joindre, reprocha Ibog David au secrétaire général du MSC.
 
   — Rien ne prévoyait que tout allait dégénérer, contra Monsieur Abomo.
 
   — Bien sûr que si, soutint le prénommé David. Tous les jours, la population n’avait plus que ça à la bouche : le niveau de vie devient trop élevé et cela relève de l’exploit de se nourrir correctement. Partout dans les marchés, on se plaint du coût des produits vivriers, les chauffeurs taxi ne sont plus disposés à marchander le coût du transport. Les signes étaient là mais vous avez choisi de ne pas voir et de ne pas nous écouter ! En fait depuis que cet homme d’affaire a rejoint le parti, vous n’écoutez plus que lui. J’espère que vous deux saurez résoudre ce problème !
 
   Il raccrocha, laissant le secrétaire général abasourdi.
 
    
 
   Charlotte dormait quand soudain elle sentit qu’on lui mettait quelque chose sur la tête. Elle se débattit, mais en vain. Puis elle sentit comment on la soulevait de son lit et la portait. Elle se débattit encore au point où son agresseur lui donna un coup de poing et elle s’évanouit.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 25.
 
    
 
    
 
    
 
   Quand elle reprit connaissance, la première sensation qu’elle nota était la douleur qui lui lacérait la mâchoire. Puis elle ouvrit les yeux mais les referma, soudain ébloui par la lumière. Elle inclina la tête pour essayer d’y échapper et c’est là qu’elle nota qu’elle était attachée à une chaise.
 
   — Elle a repris connaissance, entendit-elle un homme dire.
 
   — Bien revenu parmi nous, dit un autre homme.
 
   — Qu’est-ce que vous me voulez ? Lança hargneusement Charlotte.
 
   — Elle a l’esprit vif, apprécia l’homme d’environ trente-neuf à quarante ans, de constitution normale au crane rasée, qui manifestement dirigeait l’opération. Permettez-moi de me présenter : je suis Stratège et voici Cleaner, dit-il en lui montrant un homme grand à l’allure impressionnante. Elle c’est Timing, termina-t-il en désignant une femme d’une trentaine d’année environ, svelte au teint clair. C’était une femme attractive.
 
   Ils étaient tous vêtu de noir. Elle regarda l’endroit où elle se trouvait. C’était une grande pièce, mal éclairée. Dans un coin il y avait des instruments de torture ; chaînes pour suspendre, chaise à électrocution et un lit chirurgicale. A côté, elle vit divers instruments de chirurgie avec du sang séché dessus. Un peu plus loin un grand bac d’eau. Et sur le mur latéral droit, il y avait accroché, divers type de fouets dont les lanières allaient de fines à épaisses. Elle aperçut aussi un poing américain. Et tout près, il y avait une armoire qui contenait divers types de flacons. Elle ne voulut même pas savoir ce que c’était. Il était évident qu’elle était dans une salle de torture.
 
   — Je vois que vous n’appréciez pas trop nos instruments de travail, nota Stratège en lisant le dégoût sur son visage. Il ne dépend que de vous de ne pas y goûter.
 
   — Que voulez-vous ? Répéta Charlotte.
 
   — Rien de bien compliqué. Toutes les informations que vous détenez sur nous.
 
   — Ah, vous êtes la bande de vautours qui démunit le pays depuis plus de vingt ans.
 
   Cleaner s’apprêtait à la gifler quand Stratège le retint.
 
   — Notre groupe se prénomme Le Cercle, l’informa Stratège.
 
   — Je m’attendais à mieux de votre part, ironisa Charlotte.
 
   — Nous n’avons pas choisi ce nom afin d’impressionner, lui fit remarquer Stratège.
 
   — Je vous l’accorde. Pour une organisation mafieuse, vous manquez singulièrement d’imagination.
 
   Cette fois, Stratège ne put retenir le coup de Cleaner qui la gifla violement. Si fort que sa tête tourna sur le côté gauche. Charlotte cracha le sang et se redressa.
 
   — C’est tout ce que vous avez, leur dit Charlotte.
 
   Cleaner s’apprêtait à répéter son geste quand Timing l’arrêta.
 
   — ça suffit Cleaner. Tu risques de la tuer avant même qu’elle n’ait parlé. Bon voici le marché, poursuivit Timing à s’adressant à Charlotte : vous vous joignez à nous et nous vous laissons la vie sauve.
 
   — Je vous remercie, mais je passe, répondit Charlotte.
 
   — Voyons, soyez raisonnable Mademoiselle Nonawo, lui dit Timing en s’avançant vers elle. C’est un grand acte de générosité de la part de notre chef. Très peu en bénéficie comme le banquier que vous avez séduit.
 
   — Monsieur Asana ?! S’étonna Charlotte.
 
   — Oui, confirma Timing en commençant à marcher en long et en large. Vous ne pensiez tout de même pas que nous allions le laisser en vie après toutes les informations que vous lui avez soutirées. Mais ne vous inquiétez pas, sa mort a été rapide : quelques gorgées de vin et il était mort la minute qui suivait.
 
   Charlotte sentit les larmes lui brûler les paupières. Mais  elle n’allait certainement pas leur donner le plaisir de la voir en larmes.
 
   — Vous n’êtes que des animaux, leur jeta-t-elle au visage.
 
   — Pensez-y Mademoiselle Nonawo, lui suggéra Timing en s’arrêtant soudain devant elle. Non seulement vous aurez la vie sauve mais en plus vous profiterez de toutes les opportunités et avantages qu’apportent cette association. Mais si vous dites non, c’est la mort, assena-t-elle.
 
   Puis elle plongea son regard dans celui de Charlotte et prit un ton glacial. 
 
   — Et ce sera une mort lente et douloureuse. 
 
   Puis elle se redressa.
 
   — Bien, nous vous laissons. Vous avez une demi-heure, l’avertit-elle.
 
   Puis ils sortirent tous de la pièce.
 
   Les autres membres du Cercle attendaient le retour de Cleaner, Stratège et Timing avec impatience. Dès que ces derniers prirent place, Taupe fut le premier à se lancer.
 
   — Alors, qu’en est-il de notre proposition ?
 
   — Nous lui en avons fait part, répondit Timing. Elle doit nous donner sa réponse dans une demi-heure. 
 
   — Comment lui avez-vous présenté la situation ? S’enquit Frappe.
 
   — Le plus simplement au monde : la vie ou la mort, dit Stratège.
 
   — Absolument, on ne peut pas être plus claire que ça, reconnut Balance.
 
   — A mon avis elle va refuser, leur dit Cleaner.
 
   — Et pourquoi ? Voulut savoir Prudence. C’est une opportunité en or.
 
   — Cette fille a une fierté comme on en voit très peu. Quand je l’ai giflé, elle n’a pas bronché. Et malgré le fait qu’on lui ait fait part de l’exécution du banquier, elle était certes peinée, mais elle n’a pas versée une larme, expliqua Cleaner.
 
   — Nous n’en serions pas là si vous m’aviez écouté ! Vociféra Prudence. 
 
   — Nous y revoilà, murmura L’Intello.
 
   — Je vous avais prévenu que ce silence n’augurait rien de bon, poursuivit Prudence.
 
   — C’est bon, nous avons compris, s’exaspéra Perspicace. A l’avenir nous t’écouterons. L’important est que nous sachions remédier à la situation.
 
   Seule dans la pièce, Charlotte réfléchissait. Elle ne pouvait en aucun cas s’associer à ces malfaiteurs. Car faire partie de cette organisation allait à l’encontre de tous ses principes. Bon dieu, ils n’étaient pas seulement des voleurs, mais aussi des assassins ! S’associer avec eux seraient accepter tous les crimes qu’ils avaient commis, être complice de tous les meurtres, qui devaient certainement se chiffrer par centaines, qu’ils ont perpétrés jusque-là. Non, elle préférait encore mourir. Si c’est là le destin que le Seigneur avait choisi pour elle, qu’il en soit ainsi. Après tout, la mort ne devait être considérée comme une fatalité, mais plutôt comme une fin en soi. Nul n’est éternel. Tout le monde est un jour appelé à disparaître. S’étant déjà résignée, elle attendit patiemment ses bourreaux qui ne tardèrent pas à revenir.
 
   — Avez-vous fait votre choix ? Lui demanda Cleaner.
 
   — Oui, répondit calmement Charlotte. Ce serait une hérésie de ma part de vous rejoindre.
 
   — Soit, dit Timing. Mais avant, vous allez nous donner toutes les informations que vous possédez.
 
   — Vous pouvez toujours rêver, dit Charlotte avec détermination.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 26.
 
    
 
    
 
    
 
   La révolte touchait à sa fin. Les manifestants commençaient à calmer leurs ardeurs, ayant été refoulés dans les bidonvilles. Mais il demeurait que cette dégénérescence avait été lourde de conséquences. On comptait le nombre de victimes par centaines à travers tout le pays. Certaines régions avaient plus été touchées que d’autres. C’était le cas du Sud-Ouest du pays où les émeutes avaient été rapidement maîtrisées. La révolte dans cette région n’avait durée plus d’une journée. Par contre le bilan était plus lourd à Douala où les victimes se chiffraient par milliers.
 
    
 
   Charlotte ne sentait plus du tout son corps. Tout lui paraissait flou et elle entendait mal. Tout autour d’elle, le monde tanguait. Un bourdonnement lui assourdissait les oreilles. Ses bourreaux lui plongèrent violement la tête dans l’eau pour une énième fois pendant près d’une minute puis lui retirèrent brusquement  la tête de l’eau. Charlotte toussa et cracha.
 
   — Il est encore temps de changer d’avis, Mademoiselle Nonawo, lui disait Stratège. Dites-moi où se trouvent les informations.
 
   — Jamais, dit-elle dans un souffle. 
 
   — C’est comme vous voulez ! Lui répondit Stratège. Cleaner, accroche là !
 
   Ce dernier s’exécuta. Il la menotta puis la suspendit de ses menottes. Charlotte sentit la douleur lui vriller les poignets jusqu’aux épaules. Ensuite elle vit Cleaner lui déchirer son T-shirt.
 
   — Vous savez, Mademoiselle Nonawo, poursuivit Stratège d’une voix froide et cassante, je n'ai pas pour habitude de torturer des femmes. C’est pour cela que je vous accorde une dernière chance. Où se trouve votre disque dur externe ?
 
   — Je n’en ai aucune idée, mentit Charlotte en le regardant droit dans les yeux.
 
   — Vas-y, dit Stratège à Cleaner.
 
   Ce dernier se mit à frapper Charlotte d’un fouet. A chaque coup, la chair s’arrachait. Bientôt, elle eut tout le dos en sang.
 
   — C’est bon, dit soudain Timing qui jusque-là était restée muette. Il est temps qu’on s’en aille. Peut-être demain serrez-vous plus disposée à coopérer.
 
   Là-dessus, ils partirent en éteignant derrière eux, la laissant suspendue.
 
    
 
   Le lendemain, c’est un seau d’eau froide qui réveilla Charlotte. Comment avait-elle réussi à s’endormir dans cette position, elle n’en avait aucune idée.
 
   — Alors, commença Timing, avez-vous eu à penser hier ?
 
   — Oui, murmura Charlotte. Et ma réponse demeure la même : c’est non. Vous n’aurez rien de moi. 
 
   — C’n’est pas croyable ! dit Stratège. J’en suis presque admiratif ! Vous avez plus de couille que tous les hommes réunit que nous avons eu à torturer jusqu’ici ! Aucun d’entre eux n’a jamais passé la nuit. En général, au bout de deux heures, ils parlaient.
 
   — Oui, confirma Timing. Il est temps que nous passions à la vitesse supérieure. Cleaner, emmène-la sur la chaise.
 
   Ils l’attachèrent à la chaise à électrocution. Puis relièrent divers câbles sur elle et Cleaner mit l’appareil en marche. Une charge électrique de cent volts lui traversa le corps. Et l’interrogatoire se poursuivit. Plus Charlotte s’obstinait à rien dire et plus le voltage augmentait. Peu à peu, elle sentit une douce torpeur l’envahir et elle commençait à avoir froid. Etait-ce ainsi qu’était la mort ? Se demanda-t-elle.
 
   Stratège et Timing s’entretenait en aparté et ils parvinrent tous deux à la même conclusion. Ils ne tireraient rien de cette femme. 
 
   — Avez-vous un dernier mot pour la fin, Mademoiselle Nonawo ? Voulut savoir Cleaner.
 
   Charlotte les regarda tous et dans un dernier effort dit :
 
   — Même si je disparais, quelqu’un d’autre continuera mon combat.
 
   Cleaner tourna une dernière fois le bouton. Une décharge bien plus importante lui secoua une dernière fois le corps et elle mourut.
 
   Son corps fut abandonné dans une ruelle près de chez elle afin qu’on pense qu’elle n’avait été qu’une victime supplémentaire de la grève.
 
    
 
   Il était tard et Samuel essayait en vain de joindre Charlotte.
 
   — Laisse tomber, lui dit son épouse. Avec tout ce qui se passe à l’extérieur, il est normal que sa ligne téléphonique ait été coupée.
 
   — Mais même son téléphone portable sonne dans le vide. Ce n’est pas normal.
 
   Soudain il eut un grand fracas et des hommes cagoulés entrèrent dans la maison. Sa femme poussa un long cri de frayeur, mais l’un des assaillants la gifla et lui ordonna de se taire et de se mettre à genoux. Un autre agresseur braquant son arme sur Samuel lui fit signe de venir rejoindre sa femme.
 
   — Si c’est de l'argent que vous voulez, prenez le et allez-vous en, leur dit Samuel. Il y a près de soixante-dix mille FCFA dans le deuxième tiroir de la coiffeuse dans notre chambre.
 
   — Oui, approuva Eloïse en tremblant. Et prenez aussi tous mes bijoux si vous voulez.
 
   — Qui vous dit que c’est l’argent qui nous intéresse ? Dit l’un des brigands.
 
   A ce moment, le juge Nono Yannick entra dans le salon. La femme de Samuel essaya de se relever, mais fut remise à genoux brutalement.
 
   — Yannick, si c’est une blague de ta part, dit Eloïse, elle est de très mauvais goût.
 
   Ce dernier ne lui prêta pas attention et s’adressa à son mari.
 
   — Les choses n’aurait pas dû se terminer ainsi Samuel, débuta le juge. J’ai essayé par tous les moyens de t’empêcher de trouver la vérité, mais tu t’obstinais ! Toujours à vouloir s’occuper de ce qui ne te regarde pas ! Il est dit que la « curiosité est un vilain défaut » et je l’approuve.
 
   — Qu’aurais-tu voulu que je fasse ? Laisse-moi deviner : te laisser toi et ta bande de charognards continuer à piller ce pays. Alors que d’honnêtes citoyens travaillent dur pour l’améliorer !
 
   — Tu ne peux nous juger ainsi ! Se défendit Yannick. Tu ne sais pas quel est notre objectif.
 
   — Si je le sais, figure-toi, lui avoua Samuel. Charlotte l’a découvert il y a plusieurs jours et m’en a fait part. Et je trouve votre objectif méprisable. Et par-dessus tout, la manière dont vous vous y prenez.
 
   Eloïse ne comprenait rien à ce qui se passait. Elle les regardait, incrédule. Comment des hommes qui avaient été pendant si longtemps des amis se dévisageaient à présent avec tant de haine.
 
   — Et pour cela, elle en a payé le prix fort, rétorqua Yannick.
 
   — Ne me dit pas que …balbutia Samuel qui se refusait à croire ce qui était évident.
 
   — Si, elle est morte ce matin, acheva Samuel. 
 
   — Espèce de salaud ! Rugit Samuel en se précipitant sur Yannick. 
 
   Il le plaqua sur le sol et commença à assener le juge de coups. Tout avait été si brusque que personne ne l’avait vu venir. Les hommes de Yannick l’éloignèrent de leur chef. Le juge se remit debout, essuyant le sang qui coulait de sa lèvre inférieure, puis se dépoussiéra.
 
   — Nous lui avons proposé de nous rejoindre, mais elle a décliné notre offre, dit Yannick.
 
   — Alors vous l’avez tuée.
 
   — Pas tout de suite. Nous voulions d’abord qu’elle nous dise où se trouve les informations qu’elle a réunis jusqu’ici. Mais elle a décidé qu’elle n’en ferait rien. Qu’importe puisque ce que nous cherchons se trouve ici. Fouillez la maison, ordonna-t-il à ses hommes.
 
   Ils se mirent en action. Ils fouillèrent les livres se trouvant sur les étagères, ouvrirent les cadres photos, déchirèrent les coussins, ensuite les fauteuils. Rien. Ensuite ils se rendirent dans les chambres et du salon, Samuel pouvait entendre le fracas qu’ils causaient. Les chambres subissaient le même sort que le salon. Une jeune femme qui jusqu’ici se tenait à l’écart s’installa en face de l’ordinateur portable de Samuel et se mit à fouiller le disque dur. 
 
   Bientôt les autres revinrent des chambres et secouèrent leurs têtes.
 
   — Qu’avez-vous ? demanda Yannick à l’Intello.
 
   — Rien. Mais après une recherche approfondit, je trouverai peut-être ce qui nous intéresse.
 
   — Dans ce cas, prenez son ordinateur, ordonna Yannick.
 
   — Tu ne t’en sortiras pas comme ça Yannick ! L’avertit Samuel.
 
   — A te revoir en enfer mon cher ami ! Lança le juge.
 
   Ce dernier sortit suivit de L’Intello et les hommes cagoulés firent feu sur Samuel et sa femme.
 
   


 
   
 
  

DEUXIEME PARTIE
 
   


 
   
 
  

Chapitre 27.
 
    
 
    
 
    
 
   La grève était terminée et le pays récupérait peu à peu de cette semaine de frayeur. Certains avaient même redouté une guerre civile. Des familles tout à travers le pays étaient en deuil. Parmi ces familles, il y avait Nonawo Alexandra.
 
   Durant toute la grève, elle avait essayé de joindre sa sœur en vain. Alors, dès que les hostilités s’étaient calmées, elle avait pris sa voiture et conduit jusque chez Charlotte, inquiète. Quand elle ouvrit la porte de sa sœur, ce qu’elle vit la choqua. Tout avait été renversé dans le salon : lampe, photos, tiroirs de meubles. Le canapé et les chaises avaient été éventrés. Elle se précipita vers la chambre en appelant sa sœur. Elle n’obtint aucune réponse. La chambre elle aussi était dans le même état. Quelque chose de grave était arrivée à sa sœur.
 
    Elle sortit et se mit à chercher dans les alentours de l’immeuble. C’est là qu’elle vit derrière l’immeuble une petite foule attroupée près des poubelles. Alex se mit à courir dans cette direction, le cœur battant. Elle joua des coudes afin de voir qui c’était. Ce qu’elle vit la tétanisa. Sur le moment, son cerveau eut du mal à analyser l’information. Le corps qui gisait devant elle était méconnaissable : visage boursoufflée avec des traces de sang, diverses parties de son corps étaient noir. Ce qui lui permit de reconnaître que c’était bien Charlotte était le tatouage chinois qu’elle avait à la base de son cou. Elle reconnaissait ce tatouage parce qu’elle avait exactement le même. Charlotte et elle s’était fait tatouer le nom de leurs parents à leur décès. C’était une manière pour eux de ne jamais les oublier et de faire leur deuil. Alex se laissa tomber sur ses genoux et prit sa sœur dans ses bras.
 
   — Non ! Cria-t-elle en signe de désespoir. Non…sanglota-t-elle en serrant Charlotte contre elle. Non…, ne cessa-t-elle de répéter.
 
   Ceux qui étaient près d’elle essayèrent de la consoler avec des mots gentils, mais cela n’arrivait pas à apaiser sa douleur. Elle avait l’impression qu’on lui avait arraché à vif le cœur de la poitrine. Certains proposèrent de l’aider à transporter le corps jusqu’à la morgue la plus proche et elle accepta.
 
    
 
   Alex était rentrée chez elle se changer. Le médecin légiste de la morgue où elle avait laissé le corps de Charlotte était un ami à elle. Il avait insisté qu’elle aille se rafraîchir, le temps qu’il fasse l’autopsie qu’elle avait demandée. Elle avait cédé à contre cœur. A présent elle était de retour à la morgue, prête à affronter la vérité.
 
   — Alors William, qu’en est-il ? Interrogea Alex.
 
   — Le corps de Charlotte présente diverses blessures dont les plus profondes se trouvent sur le dos. On aurait dit qu’on l’a battue avec une cravache.
 
   — Et son visage ? Pourquoi est-il dans cet état.
 
   — Elle a reçu plusieurs coups de poing. Œil poché, nez cassé etc. Mais plus intéressant encore, quand j’ai pratiqué l’autopsie, la majeur partie de ses organes est noire. On a un résultat pareil qu’après électrocution.
 
   — Donc, on peut conclure qu’elle n’est pas une victime malencontreuse de cette révolte.
 
   — Oui. La plupart des corps que nous avons reçus jusqu’ici sont criblés de balles. Pour ta sœur, je dirais plutôt qu’on l’a torturée.
 
   Alex prit quelques photos des marques et des blessures qu’il y avait du corps de sœur afin de porter plainte pour meurtre. Malheureusement, aucun n’officier n’étaient disposé à l’écouter. Ils lui répondirent que sa sœur n’était certainement qu’un entre des milliers des dommages collatéraux de ce clash entre la population et des forces de l’ordre. Elle avait tenté de leur montrer les photos sans succès. La police se prétendait débordée. Elle essaya dans d’autres commissariats, en vain. Alors, elle parvint à la seule conclusion qui s’imposait à elle : elle allait retrouver toute seule le meurtrier et ce, coûte que coûte.
 
   Après une fouille minutieuse de l’ordinateur de Ngotty Samuel, L’Intello ne trouva rien. Quand elle en fit part à Balance, il en fut terriblement frustré. Il avait espéré en vain que toutes les informations compromettantes les concernant se trouvaient dans la mémoire de l’ordinateur du défunt réviseur. Car ils avaient fouillé entièrement l’appartement de la secrétaire pour retrouver son disque dur externe, sans succès. On dirait qu’elle s’en était débarrassée. Mais comment ? Il ne cessait de se creuser la tête, en vain. Ils avaient sans cesse suivit Ngotty Samuel et Nonawo Charlotte les jours précédant leur décès et ces derniers n’avaient rencontré quiconque.
 
    
 
   Alex commença à chercher les raisons pour lesquelles sa sœur s’était fait tuer et commença par interroger ses collègues. Quelqu’un lui en voulait-il au travail ? Sur quoi travaillait-elle ? Toutes ses questions ne recevaient que des réponses négatives. Personne n’était au courant de rien. La seule personne capable de la renseigner serait le patron de Charlotte, Ngotty Samuel. Ces derniers s’entendaient extrêmement bien.
 
   Après la visite d’Alex sur les lieux de travail de sa sœur, elle se rendit compte qu’on avait commencé à la suivre. Même lors de l’enterrement de sa sœur, elle se sentit observée. Puis se fut les appels téléphoniques anonymes tardifs. Une fois même, elle trouva un chat noir mort sur le pas de sa porte en rentrant du travail. C’est là qu’Alex comprit que ce sur quoi Charlotte travaillait devait certainement être extrêmement dangereux. 
 
   Un soir, alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir sa porte, l’une de ses voisines lui remit un paquet. Cette dernière lui dit qu’une fois elle avait reçu une livraison de DHL. Mais qu’en ouvrant le paquet, se trouvait encore un autre paquet sur lequel le nom d’Alex était écrit et une lettre à l’intention de la voisine. La veille dame continua en lui révélant que dans cette lettre sa sœur lui demandait de remettre le paquet à Nonawo Alexandra communément appelé Alex et la somme de cinquante mille FCFA lui était destinée pour la remercier. Alex lui demanda quand elle avait reçu ce paquet et elle lui dit qu’il était arrivé le matin même. Alex prit le paquet et entra.
 
   Elle se débarrassa de son sac bandoulière et le jeta sur la chaise la plus proche et ouvrit le paquet. C’était un disque dur externe.
 
   Ngotty Richard se trouvait à sa base et avait hâte de finir son rapport pour partir chez ses parents. La dernière conversation qu’il avait eue avec son père l’avait troublée. Son père l’avait semblé vraiment inquiet.
 
    
 
   Cela faisait déjà plusieurs heures qu’Alex essayait de décrypter le fichier qui se trouvait sur le disque dur externe. Elle savait que là se trouvait toutes les réponses à ses questions. En vain. Il fallait croire qu’elle était rouillée. Découragée, elle décida de sortir. Il était temps qu’elle rencontre enfin le patron de Charlotte. Il saurait peut-être l’aider. 
 
    
 
   — Elle sort de l’immeuble, dit Brouilleur en observant de ses jumelles.
 
   — Et elle a le disque dur avec elle, confirma Timing en scannant le sac de la d’Alex. A toi de jouer Stratège.
 
   Ce dernier avança vers Alex, la bouscula et essaya de s’emparer de son sac. Elle le sentit et retint son sac fermement. Alors Stratège essaya de le lui prendre de force. Alex, sut qu’elle n’aurait aucune chance face à lui et se mit à crier.
 
   — Au voleur ! Au voleur !
 
   A cet appel au secours, des gens commencèrent de leurs maisons et de leurs magasins et se précipitèrent vers Stratège qui prit ses jambes à son cou. Mais malheureusement, il se fit rattraper. Timing et Brouilleur assistèrent à la mise à mort de leur collègue et ami. Il se fit tabasser, la population encourageant de cris. Puis ses assaillants mirent des pneus autour de lui, versèrent du pétrole lampant sur lui et mirent le feu. Ils virent Stratège se débattre pour se débarrasser des pneus, en vain. Bientôt il s’écroula sur le sol, mort.
 
   — C’est bon, cette fille vient de signer son arrêt de mort ! Dit Timing, verte de rage, prête à sortir du van.
 
   Brouilleur l’arrêta.
 
   — Pas aujourd’hui, lui dit-il. Sinon tu risques de finir comme Stratège. Suivons-la pour savoir où elle va et ensuite nous déciderons comment procéder.
 
    
 
   Richard conduisait en direction de la maison de ses parents, milles questions lui traversant l’esprit. Pourquoi son père voulait-il lui parler ? Et ce ton qu’il avait employé lors de leur dernière conversation, inquiétant et pressant à la fois. Depuis que l’émeute s’était achevée, il avait tenté plusieurs fois de le joindre, sans résultat. La veille, il avait appelé ses sœurs pour leur demander si leurs parents avait voyagé, mais elles lui avaient répondit qu’elles n’étaient au courant de rien. Ne voulant pas les inquiéter, il leur dit simplement qu’il voulait aller leur rendre visite demain, mais qu’il ne voulait pas faire le déplacement pour rien. Elles lui avaient proposé de vérifier, mais il les avait découragées en affirmant qu’il s’en chargerait.
 
   Alors qu’il approchait de la propriété, il vit des curieux amassés devant le portail, tentant de voir ce qui se passait à l’intérieur. Il se rangea sur le bas côté de la route, à un peu plus vingt mètre de l’entrée et descendit de la voiture. Alors qu’il approchait de la maison, il vit deux voitures de police. Son cœur commença à battre plus vite et plus fort. Quelque chose était arrivée. Il accéléra l’allure et tenta d’entrer dans la propriété. Là deux policiers l’arrêtèrent.
 
   — Laissez-moi passer ! C'est la maison de mes parents ! Leur dit-il
 
   — Je suis désolé Monsieur, mais personne ne peut entrer, dit l’un des deux policiers.
 
   — Ecoutez...
 
   Il s'interrompit soudain comme  il vit des brancardiers sortir un premier corps de la maison, puis un deuxième. 
 
   


 
   
 
  

Chapitre 28.
 
    
 
    
 
    
 
   Il ne voulut pas s’imaginer le pire. En vain. Soudain un bras glissa du deuxième brancard et il reconnut immédiatement la montre qu’il avait offerte à sa mère pour son anniversaire. Un cri guttural s’échappa de sa gorge. Il bouscula les gardes et s’élança vers les corps qu’on s’apprêtait à embarquer dans l’ambulance garée dans la cours. Immédiatement, l’inspecteur sur place le reconnut et fit signe aux brancardiers de s’arrêter. Ses poursuivants arrivant juste après lui firent mine de vouloir l’arrêter. 
 
   — Laissez-le, ordonna l’inspecteur.
 
   Les policiers obtempérèrent immédiatement et s’éloignèrent de quelques pas. Richard resta planter là pendant quelques instants sans rien faire, puis s’approcha du premier brancard et releva la couverture. Son père y gisait, le visage blafard. Il avait l’air serein. Il n’eut pas besoin de voir l’autre corps. Il savait que s’était sa mère. Il resta là à les observer, tentant de comprendre. Il ne se rendit même pas compte qu’il pleurait. Ce n’est lorsqu’une larme roula et atterrit sur le visage de son père qu’il passa rapidement la main sur ses yeux pour les essuyer. L’inspecteur fit signe aux brancardiers d’emporter les corps. Puis il s’approcha de Richard et se présenta.
 
   — Inspecteur Nzokam. Si vous veniez avec moi, j’ai quelques questions à vous poser.
 
   Richard le suivit jusqu’au salon.
 
   — Je sais très bien que vous êtes encore sous le choc Monsieur Ngotty, mais il est impératif que vous répondiez à ces questions. Si vous vouliez bien vous asseoir.
 
   — Non, ça ira, déclina Richard. Allez-y. Je vous écoute.
 
   — Vos parents avaient-ils des ennemis ? Débuta le détective Nzokam
 
   — Oui, j’imagine. En tant qu’homme traquant les politiciens véreux, mon père devait bien s’en être fait quelques-uns.
 
   — Connaitriez-vous un qui lui en voulait particulièrement ?
 
   — Non, répondit Richard
 
   — D’accord, dit l’inspecteur en prenant des notes.
 
   Pendant ce temps, Richard regardait le salon qui avait été saccagé et la salle à manger aussi. Ceux qui avaient fait ça étaient des amateurs. Ils avaient voulu que la police pense à un cambriolage qui a mal tourné alors que ce n’était absolument pas le cas. Certes ils avaient pris quelques objets de valeur comme la télévision écran plat qui se trouvait au mur centrale du salon, ou encore l’ordinateur portable qui se trouvait sur la table de la salle à manger si l’on en jugeait le transformateur laissé là. Mais il n’avait pas pris l’horloge en or accroché au-dessus de la porte d’entrée et encore moins les couverts en argent que sa mère exposait fièrement. Et apparemment l’inspecteur lui aussi n’avait pas été dupe pour être parvenu à l’hypothèse du meurtre.
 
   — Sauriez-vous à tout hasard sur quoi travaillait votre père en ce moment ? Poursuivit L’inspecteur en suivant Richard des yeux comme ce dernier se déplaçait dans la pièce.
 
   — Non, dit le capitaine après un moment, absorbé qu’il était par ses pensées. Écoutez, je sais que vous voulez trouver un mobile pour l’assassinat de mes parents…
 
   — Cela nous permettrait en effet d’avancer, fit remarquer le représentant des forces de l’ordre en refermant son calepin.
 
   — Toutefois, continua Richard, j’en sais aussi peu que vous sur les activités de mon père. Comme vous pouvez le voir, dit Richard en désignant son uniforme, je suis dans l’armée et je suis constamment en mission.
 
   — Voulez-vous par là dire que votre père ne vous parlait jamais de son travail ? Insista le détective.
 
   — Il en savait autant sur mes missions que moi des projets sur lesquels il travaillait. C’est-à-dire rien. Nous travaillons tous dans des secteurs qui exigent le secret professionnel. Ne me dites pas que vous ignoriez que mon père travaillait en tant que commissaire aux comptes pour le ministère des finances.
 
   — Si, souligna l’inspecteur Nzokam.
 
   — Alors vous en savez autant que moi, confirma son interlocuteur en sortant à l’extérieur.
 
   Son regard se porta sur la foule. Il y avait encore plus de badauds que tout à l’heure. Ce qui attira particulièrement son attention fut une jeune femme qui se tenait à l’écart. Elle regardait ce qui se passait sans pour autant éprouver une quelconque émotion. Il l’avait déjà vu quelque part, mais où. Il ne s’en souvenait pas. Soudain leurs regards se croisèrent et elle sembla soudain se figer. Puis elle commença à s’éloigner à grands pas. C’est alors qu’il vit l’appareil photo numérique qui lui pendait à la main.
 
   — Eh, attendez ! Cria Richard, se précipitant dans sa direction.
 
   Mais l’ambulance qui faisait marche arrière lui barra le chemin. Alexandra s’éloigna en courant. Richard revint vers l’inspecteur Nzokam et lui demanda :
 
   — Qui était cette femme qui se tenait de l’autre côté de la barrière quelque peu à l’écart de la foule ?
 
   — Vous faites allusion à la jolie femme qui portait un jean bleu et un sweat-shirt blanc, décrit l’inspecteur Nzokam.
 
   — Exactement.
 
   — C’est une journaliste. Nonawo Alexandra. Elle travaille pour le NFS.
 
   — Je vois, dit Richard le regard soudain pensif.
 
   Il se rappelait maintenant où il l’avait rencontré. C’était à cette soirée que sa mère avait organisée afin de le caser pour une énième fois. Son père la lui avait présentée ainsi que sa sœur Charlotte. Cette dernière travaillait avec son père. Les deux sœurs n’avaient pas essayé de l’appâter et il en avait été surpris. Il pensait pourtant que toutes les femmes présentent à par ses sœurs et sa mère voulait absolument devenir son épouse. Mais pourquoi Nonawo Alexandra était-elle là ? Pourquoi maintenant ?
 
    
 
   L’enterrement se déroula dans le village natal de son père. Alors que Richard écoutait vaguement l’homélie du Pasteur, son regard défila sur les nombreux visages présents. D’abord ceux de ses deux sœurs cadettes. Aurélie la dernière ne cessait de sangloter, et s’accrochait désespérément à sa sœur Stéphanie. Cette dernière quant à elle restait stoïque.
 
   Parmi d’autres personnes présentes, on comptait plusieurs personnalités politiques et divers  hommes d’affaires. Certains feignaient d’éprouver de la compassion pour lui et ses sœurs, ou de la tristesse. Plus souvent, les personnes venues rendre un dernier hommage à leur père avaient le visage impassible. Richard préférait cela à l’hypocrisie. Jamais il n’aurait cru que ses parents avaient autant de relations. Il y avait plus d’une centaine de personnes à cet enterrement. Soudain, il la vit.
 
   Alexandra se tenait à l’écart du groupe prenant discrètement des photos. Un instant elle baissa la tête pour regarder les photos qu’elle avait prises et quand elle la releva, son regard croisa celui de Richard. Il se tenait juste en face d’elle. Son regard une fois de plus la paralysa.
 
   Il lui saisit le bras sans ménagement et l’entraîna à l’autre bout de la propriété de ses parents. Une fois arrivé au portail, il l’ouvrit et l’entraîna au dehors. Son esprit avait cessé de fonctionner et se souvenant soudain ce qui risquait de lui arriver avec un homme pareil, elle commença à se défendre. Sans grand succès. Il était bien plus fort qu’elle. Quand ils arrivèrent dans un champ, il la plaqua violement contre un bananier et demanda :
 
   — Que savez-vous sur la mort de mes parents ? Débuta Richard sans préambule.
 
   — Rien, répondit-elle la voix tremblante.
 
   — Vous mentez, rugit-il furieusement en enfonçant son poing dans le tronc d’arbre juste au-dessus de sa tête.
 
   — Je vous jure que je ne sais rien.
 
   — Dans ce cas, que faisiez au domicile de mes parents le jour de la découverte de leurs corps et plus encore que faites-vous à leur enterrement ?
 
   — Rien.
 
   Il la saisit par les épaules et la secoua violement.
 
   — Arrêtez de me raconter des salades, Lynn !
 
   Elle prit plus peur. Il connaissait son deuxième prénom. Peu de personnes connaissaient son deuxième prénom. Elle essaya une fois de plus de s’échapper mais il la ramena violement contre le tronc d’arbre.
 
   — C’est votre dernière chance, l’avertit-il, son regard devenant brusquement comme celui d’un fauve s’apprêtant à fondre sur sa proie. Que cherchez-vous ?
 
   — Celui qui a tué vos parents, avoua Alex.
 
   — Et pourquoi ça ? Quel intérêt avez-vous, à part de vouloir le scoop de l’année, de retrouver les assassins de mes parents ?
 
   — Je ne peux pas en parler ici. S’ils nous voient ensemble, nous sommes morts, lui dit Alex en jetant des regards autour d’elle.
 
   — Qui ça « ils » ? Que savez-vous à la fin ?! S’impatienta-t-il.
 
   Il vit son regard dévier au-dessus de son épaule. Elle lui saisit brusquement la main et nota un numéro au creux de sa paume.
 
   — C’est un numéro de téléphone non répertorié. Appelez-moi quand vous serez de retour à Yaoundé. Et je vous expliquerai tout.
 
   Et elle s’éloigna aussi rapidement que lorsqu’il l’avait vu pour la première fois. Il se retourna et vit le meilleur ami de son père Nono Yannick qui s’approchait de lui.
 
   — Tout va bien, Richard ? Voulut savoir ce dernier.
 
   — Oui, tonton.
 
   — Qui était-ce ? S’enquit Yannick.
 
   — Une connaissance, répondit Richard en tournant les talons, se redirigeant vers le lieu des obsèques .Il n’en dit pas plus et alla se placer aux côtés de ses sœurs pour recevoir les condoléances.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 29.
 
    
 
    
 
    
 
   Après l’enterrement, il retourna à Yaoundé avec ses sœurs pour les aider à faire le tri dans les affaires de leurs parents. 
 
    
 
   Le Cercle décida que se rencontrer devenait de plus en plus dangereux. Le mieux serait de procéder par des vidéos conférences. L’Intello se chargerait de sécuriser leur connexion.
 
   — Cette Alexandra est pire que sa sœur, affirmait Timing. A peine avons-nous décidé de la prendre en filature que déjà elle fait exécuter l’un des nôtres. Alors que nous ne lui voulions aucun mal.
 
   — Moi, je pense qu’on devrait la tuer sur le champ, dit L’Intello qui pour une fois partageait l’avis de Prudence.
 
   — Non, refusa Yannick. Ce n’est pas le moment. Elle vient de contacter le fils du réviseur.
 
   — Et alors ? Interrogea Frappe.
 
   — Si elle meurt, c’est trop d’interrogations tout d’un coup pour ce dernier, vous ne croyez pas, dit Yannick.
 
   — Absolument, approuva Taupe. Attendons encore un peu. Le moment opportun finira bien par se présenter. De plus nous devons avancer l’exécution de la troisième phase. Notre incapacité à récupérer ce disque et l’alliance entre le capitaine et la journaliste pourrait nous être préjudiciable plus rapidement que je ne l’imaginais. La troisième phase doit absolument s’exécuter dans les jours qui viennent.
 
   — Ce serait une erreur je pense, intervint Cleaner. Le président sera encore sur le territoire et cela risque de tout compliquer. De plus, notre plan n’a pas été conçu de cette manière. La révolte que nous avions orchestrée n’était pas seulement afin de chronométrer la vitesse d’intervention des troupes, mais c’était aussi un entraînement. Il faudrait un autre évènement de cette envergure afin de mettre la troisième phase à exécution. N’oubliez pas, cette révolte nous sert de diversion.
 
   — Alors il suffit d’apporter de légères modifications à notre plan, suggéra Frappe. Nous neutraliserons les concernés, discrètement bien sûr. Néanmoins, lorsque cela sera rendu public, sans aucun doute, nous encourrons une guerre civile. On peut éviter cette tragédie en se servant de Force Majeure comme à l’entraînement afin que tout rentre dans l’ordre.
 
   — Etant donné que nous n’avons plus beaucoup de temps, ça me convient tout à fait, accepta Taupe.
 
    
 
   Yannick invita Richard à dîner chez lui afin de lui soutirer des informations. Après celui-ci, alors qu’ils étaient installés dans son salon avec un dernier verre de vin, Richard émit une requête. Il souhaitait savoir sur quoi travaillait son père avant sa mort et éventuellement rentrer en possession de ces informations. Et seul Yannick pouvait l’aider.
 
   — Voyons Richard, tu sais bien que je ne peux pas te révéler des informations de cet ordre. C’est hautement confidentiel, dénia Yannick, se rendant compte par la même occasion que son filleul ne savait rien. Du moins, pour l’instant.
 
   — Je sais bien, et c’est pour cela que je te le demande. Ne peux-tu pas pour une fois faire une exception ? Aurélie et Stéphanie ne cesse de me poser des questions. Elles voudraient comprendre. Et moi aussi, je l’avoue.
 
   Yannick poussa un soupir.
 
   — Je vais voir ce que je peux faire. Mais je ne te garantis rien.
 
    
 
   Alexandra rentra ce soir-là, épuisée. Elle tourna la clé dans la serrure et entra au salon. Elle essaya d’allumer, mais l’interrupteur ne marchait pas. C’est alors qu’elle sentit une présence. Immédiatement elle se redirigea vers la porte pour s’enfuir. On la poussa brusquement sur le sol. Dans sa chute, elle balaya le vase en porcelaine qui se trouvait sur la table basse. A peine eût-elle le temps de réaliser ce qui lui arrivait que les intrus la rouaient de coups. Il ne cessait de lui envoyer les coups de pieds dans tous les sens. Elle se recroquevilla et essaya de protéger sa tête et sa figure du mieux qu’elle pouvait. Puis elle se sentit perdre connaissance.
 
   Richard sortit de l’ascenseur à l’étage où habitait Alexandra et d’où il se trouvait vit la porte de son appartement légèrement entrouverte. Il pensa que pour quelqu’un qui avait peur, Alexandra négligeait sérieusement sa sécurité. A moins que…Il s’élança immédiatement vers son appartement et entra. Il appuya sur l’interrupteur, mais rien ne se produisit. Alors il alluma une lampe. Alors il la vit allongée au milieu du salon près de la table, des éclats de verres autour d’elle. Elle ne bougeait pas. Il s’agenouilla près d’elle et prit son pouls. Il battait encore mais il était très faible.
 
   Il la porta sur un canapé et se dirigea vers la cuisine à la recherche d’un tissu à tremper. Quand il revint, elle avait repris connaissance. Il l’aida à se redresser et essuya le sang sur son visage. Comme elle ne cessait de se tenir les côtes, il releva doucement son T-shirt. Elle gémit sous la douleur. L’endroit où elle avait reçu des coups avait pris une teinte sombre.
 
   — Il faut que nous allions à l’hôpital, dit Richard.
 
   — Non, certainement pas, déclina Alex. Sinon je serai morte d’ici demain. Vous faites partie d’une unité spéciale de l’armée. Vous pouvez aisément comprendre ce que ça implique.
 
   Il hocha de la tête. Mais son état l’inquiétait.
 
   — Que savez-vous pour que l’on veuille à ce point vous éliminer ? Lui demanda-t-il.
 
   — Jusqu’ici, rien de bien sérieux.
 
   — En tout cas suffisamment pour qu’on ait envoyé des hommes de main. Si vous me racontiez ce que vous saviez. A nous deux, nous réussirons peut-être à arrêter ceux qui sont derrière tout ça.
 
   Elle voulut se lever, mais il l’en empêcha. Mais elle se leva tout de même.
 
   — Où allez-vous ?
 
   — Nous faire du thé, répondit Alex. La soirée va être longue.
 
   — Rallongez-vous, lui ordonna-t-il. Je m’en charge.
 
   Pendant que Richard s’activait en cuisine, Alexandra sortit son ordinateur portable de sa sacoche. Il arrivait au salon avec le plateau alors qu’elle connectait le disque dur externe de sa sœur à l’ordinateur. Il lui tendit sa tasse et s’assit près d’elle dans le canapé.
 
   — Avant que je n’aille plus loin, il faut que je vous dise pourquoi je cherche le meurtrier de votre père.
 
   Elle se tût quelque instant avant de continuer, essayant de reprendre contenance. Il lui était toujours difficile d’évoquer la mort de sa sœur.
 
   — Quelques jours avant que j’aille chez vos parents, ma sœur a été retrouvée morte dans une ruelle sordide derrière l’immeuble où elle vivait. Selon le médecin légiste, elle avait été torturée. Torturée à mort, dit-elle d’une voix tremblante, essuyant furtivement les larmes qui roulaient sur ses joues. Elle avait disparu depuis plusieurs jours. Jusque-là je ne comprenais pas pourquoi on l’avait tué, jusqu’à ce que je reçoive par courrier ce disque dur externe. Elle y avait enregistré un message en mon intention et mit des informations hautement-confidentielles cryptées.
 
   — Avez-vous réussi à décrypter le fichier ?
 
   — Oui, affirma Alex. Je suis assez bonne en informatique. Pas autant qu’elle l’était. Son cryptage était excellent. J’ai mis plusieurs heures avant de réussir à décrypter le fichier, mais j’y suis quand même parvenue.
 
   — Que contient ce fichier ? S’enquit Richard en s’asseyant près d’elle.
 
   — Des comptes bancaires. Une dizaine de comptes bancaires répartis en Suisse, aux Iles Cayman et au Liechtenstein.
 
   — Des paradis fiscaux…, murmura-t-il, analysant ce qu’il venait d’entendre.
 
   — Tout à fait. Et il semblerait qu’ils aient mis la main sur quelque chose d’une extrême importance.
 
   — Qu’est-ce ?
 
   — Je ne sais pas. C’est pour ça que j’étais allée voir votre père. Mais en voyant la police, j’ai compris ce qui se passait et j’ai préféré partir.
 
   Elle se leva pour aller se resservir une autre tasse de thé.
 
   — Ils n’ont jamais enquêté sur la mort de ma sœur, et je puis vous assurer encore moins pour votre père. Si on veut découvrir la vérité, nous devons déterminer ce que cachent ces comptes offshores et à qui ils appartiennent.
 
   — C’est pour ça que vous étiez à l’enterrement de mes parents, poursuivit Richard. Vous êtes persuadée que les commanditaires de ces assassinats sont parmi les relations de mon père.
 
   Elle hocha la tête en s’allongeant. Elle grimaça légèrement. Elle était encore toute courbaturée après tous les coups qu’elle avait reçus.
 
   — Il n’en saurait être autrement, déclara Alex. Votre père n’avait de compte à rendre qu’à un nombre bien défini d’autorités au sein du ministère des finances. Il manipulait des informations pouvant mettre l’économie de ce pays en faillite et avait à chaque fois besoin d’autorisations pour rentrer en possession d’informations pouvant l’aider dans son travail.
 
   — Comment le savez-vous ?
 
   — Une fois dans une conversation, ma sœur m’a révélé que  grâce à son travail, votre père pouvait avoir accès à ce genre d’information.
 
   — Que faisons-nous à présent ?
 
   — C’est moi qui devrais vous demander une chose pareille, lui rétorqua-t-elle. Après tout, c’est vous qui avez des entrées au ministère.
 
   — Vous avez raison. J’avais prévu de m’y rendre demain de toute façon. J’ai été convoqué par le général. Je vais profiter pour faire une petite recherche. Pendant ce temps, vous allez contacter un ami que j’ai à la banque SBC. Il pourra peut-être nous aider.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 30.
 
    
 
    
 
    
 
   Pour sa rencontre avec le général au ministère, Richard avait revêtu sa tenue officielle. Quand il se présenta devant le bureau de la secrétaire de ce dernier, elle lui désigna un siège et lui demanda de patienter.  Quelques instants plus tard, le général sortit de son bureau à la suite de deux hommes. Richard qui feuilletait un magasine allait le baisser et se lever quand une bribe de phrase chuchotée lui parvint.
 
   — Cette fille en sait trop, dit un homme dont il ne reconnut pas la voix. On aurait dû l’éliminer hier.
 
   — Certainement pas, reprocha une autre voix. Richard reconnut immédiatement la voix du meilleur ami de son père. Encore un peu de patience.
 
   — Quoiqu’il en soit, dit le général, je ne vois pas pourquoi nous devrions nous inquiéter. Nous ne sommes pas les seuls à posséder des comptes offshores.
 
   — Certes, approuva Yannick. Mais ce n’est pas tout le monde qui a des comptes offshores qui couvre d’autres activités.
 
   Sur une remarque de prudence, ils se séparèrent. Il attendit que le général ait rejoint son bureau et après quelques petites minutes, il se leva et alla toquer. Il entendit un sec « entrez ». Il tourna la poignée  et pénétra dans l’antre du loup.
 
   — Ah Colonel Ngotty, dit le Général en se levant pour venir le saluer, vous voici enfin.
 
   — Vous devez confondre, dit Richard en faisant le salut militaire. C’est juste capitaine, général.
 
   — Dans ce cas, je viens juste de vous promouvoir à un grade supérieur. Après vos exploits lors de la révolte, vous le méritez bien, l’informa le général. Rompez soldat.
 
   Richard s’exécuta et prit place dans le siège que le général lui désignait. Ce dernier reprit place derrière son bureau.
 
   — Merci mon Général.
 
   — Je suis vraiment désolé pour vos parents. J’étais vraiment très pris par mon emploi du temps sinon je serais venu à leur enterrement. Votre père était un homme qui a servi sa nation avec tous les honneurs, lui dit le général.
 
   — Encore merci mon Général.
 
   — De rien, répondit le supérieur de Richard. Mais j’ai plus pour vous.
 
   Richard resta un moment sans voix.
 
   — Grâce à votre grade, vous avez la possibilité de venir travailler dans la garde présidentielle, continua le général.
 
   — Vous me pardonnerez, Général, mais je ne vois vraiment pas ce que mon grade a à voir là-dedans. Il y a des colonels qui ont plus d’expérience que moi. Pourtant aucun ne s’est vu offrir un poste à la présidence.
 
   — Vous avez entièrement raison, approuva Le Général en se levant pour se servir un verre de whisky dans le minibar. Il lui en proposa un que Richard déclina poliment. Il revint prendre place. – Je vous ai choisi vous pour votre jugement.
 
   — Mon jugement ?! Répéta Richard en haussant le sourcil droit.
 
   — Oui, votre jugement, Colonel. Vous savez évaluer les situations avec rapidité et prendre les décisions qui s’imposent. Vous savez repérer l’ennemi à un kilomètre à la ronde. Nous avons besoin d’hommes comme vous pour protéger le chef d’Etat et la nation.
 
   — J’ai toujours protégé mon pays sans pour autant avoir eu besoin d’un tel poste.
 
   — Oui, je le sais bien, reconnut le général. Mais nous besoin d’hommes comme vous au niveau décisionnel. Je comprends votre réticence. Vous ne serez plus sur le terrain…
 
   — En effet Général. Et c’est cette partie de mon travail que j’ai toujours le plus aimé. Aussi me permettrez-vous d’y réfléchir en prenant quelques jours de permission.
 
   Le Général fut sous le choc d’une telle réponse.
 
   — Bien sûr, balbutia ce dernier. J’imagine que vous êtes encore sous le choc de la disparition de vos parents et que vous avez besoin de temps pour évacuer tout ça. Je vous donne une semaine. Après ça, je voudrais une réponse définitive.
 
   Richard hocha la tête, se leva et salua  son supérieur avant de sortir.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 31.
 
    
 
    
 
    
 
   Alex attendait dans un petit salon improvisé, non loin du bureau de la secrétaire. Elle appréhendait le rendez-vous avec l'ami de Richard. Elle ne cessait de lisser sa jupe, bien qu'il n'y ait pas de faux plis. Soudain la secrétaire vint la chercher.
 
   — Monsieur Noubissy vous attends, Madame, lui annonça la secrétaire.
 
   Alex hocha la tête et se dirigea d'un pas raide vers le bureau indiqué. Quand elle entra, un homme de près de trente-cinq ans vint à sa rencontre. Il avait l'apparence particulièrement soignée. 
 
   — Mademoiselle, Nonawo, je présume, dit-il en lui serrant la main. Je vous en prie, prenez place, lui proposa-t-il, lui-même se redirigeant vers son siège.
 
   Une fois assit, il continua.
 
   — Alors, que puis-je pour vous? Lui demanda le banquier.
 
   — Je viens de la part d'un ami commun. Il m'a dit que vous seriez en mesure de nous aider, lui dit Alex.
 
   — Enfin, Richard a accepté de se faire passer la corde au cou. Je me demandais bien quand ça allait arriver. Bien sûr, j'accepte d'être son témoin.
 
   Alex fronça les sourcils. Mais de quoi parlait-il? Il pensait que...
 
   — Monsieur, il ne s'agit pas…
 
   — Bien que cela me surprenne quelque peu, poursuivit-il comme s'il n'avait pas entendu ce qu'elle venait de dire. Il vient à peine d'enterrer ses parents.
 
   — Monsieur Noubissy...essaya d’interrompre Alex.
 
   — Et puis, je pensais qu'il allait respecter leurs souhaits.  Ses parents étaient plutôt du genre traditionnaliste qui tenaient absolument à ce que leurs enfants épousent quelqu'un de la même tribu qu'eux. Mais je puis comprendre son choix étant donné...
 
   — Monsieur, la coupa-t-elle d'un ton ferme. Il n'y a jamais rien eu entre Richard et moi. En fait, nous nous connaissons à peine.
 
   — Ah! Fit-il surprit. Vous vous connaissez à peine, mais il vous envoie quand même chez moi. L'une de ses plus vieilles connaissances.
 
   — Exactement, affirma-t-elle en croisant les jambes, reprenant peu à peu confiance en elle. Il a besoin de certaines informations et moi aussi.
 
   — Que trafiquez-vous avec Richard?
 
   — Disons que lui et moi visons des objectifs communs et que vous êtes en mesure de nous aider.
 
   Il la fixa longuement, comme s'il voulait lire au plus tréfonds de son âme avant de répondre :
 
   — A chaque fois que Richard m'a demandé de l'aide, il s'était fourré dans des guêpiers qui ont failli me coûter ma promotion, puis mon travail. Je suis désolé, mais je ne marche pas cette fois.
 
   — C'est très important pour lui je vous assure.
 
   — C'est toujours très important, Mademoiselle Nonawo. Lui dit-il en se levant, puis se dirigeant vers la porte qu'il ouvrit.
 
   — Je ne sais pas ce qu'il en était à chaque fois qu'il est venu vous voir, dit Alex en se levant, mais c'est vraiment différent cette fois.
 
   — Et pourquoi?
 
   — L'information que Richard veut que vous trouviez est liée à la mort de ses parents.
 
   Calvin la regarda quelques instants, puis referma la porte.
 
   — Continuez, l'invita-t-il en glissant les mains dans ses poches.
 
   — Richard n'aurait sans doute pas apprécié que je vous dise cela, mais ses parents n'ont pas été tués par de simples malfrats comme l'ont titré les journaux.
 
   — D'accord, je vois où vous voulez en venir, mais je ne veux pas en savoir plus, accepta-t-il reprenant place derrière son bureau.
 
   — Pourquoi? Je croyais pourtant que vous auriez aimé savoir dans quel guêpier vous vous mettez.
 
   — Non, Mademoiselle. J'ai été dans l'armée comme Richard avant de prendre une retraite anticipée. Et je sais ce que trop savoir implique. Et croyez-moi, j'aime trop la vie pour vouloir la quitter si tôt. Alors que voulez-vous que je trouve? 
 
   Elle s'approcha de lui avec le disque dur externe qu'elle connecta à son ordinateur, puis ouvrit  un fichier.
 
   — J'aimerais que vous retrouviez à qui appartiennent ces comptes bancaires.
 
   Dès qu'il vit l'intitulé des comptes, il resta un moment sans rien dire puis se rétracta.
 
   — Je suis désolé. Mais je ne peux pas vous aider. C'est au-dessus de mes compétences.
 
   — Vous savez bien que non. Si Richard pensait que vous ne nous sauriez d'aucune aide, il ne m'aurait jamais dirigé vers vous.
 
   — Comprenez-moi Mademoiselle...
 
   Soudain, le téléphone sonna et il décrocha.
 
   — Oui Monsieur. Il écouta quelques instants. Oui. Un autre moment de pause. J'arrive toute suite.
 
   Il referma son ordinateur et se leva.
 
   — Navré Mademoiselle, mais je suis attendu. 
 
   Il ouvrit la porte, attendit qu'elle sorte avant d'en faire autant. Ils marchèrent ensemble dans le couloir puis arrivé à une intersection, il s'arrêta.
 
   — Encore toute mes condoléances à Richard, dit Calvin
 
   Puis il s'éloigna dans une autre direction. Alex compta jusque dix, puis rebroussa le chemin vers le bureau. Que faire pour distraire la secrétaire ?
 
   — Monsieur Noubissy m'a chargée de vous dire que vous pouviez prendre votre pause, dit Alex à la secrétaire. Il est dans une importante réunion et il n'aura pas fini avant des heures.
 
   La secrétaire hocha la tête, puis ramassa ses affaires. Et puis sans plus s'occuper d'Alex, elle s'éloigna. Alex attendit un court instant, puis se précipita dans le bureau de Calvin. Elle ouvrit son ordinateur qui s'alluma immédiatement. Il fallait un mot de passe. Puis elle connecta la clé USB de la secrétaire qu’elle avait réussi à dérober et pénétra dans le système de la banque. Toutefois, elle se rendit vite compte que le niveau d’accréditation de la secrétaire était limité. Aucun souci, elle savait comment contourner le problème. Elle pianota sur quelques touches et bientôt elle réussit à obtenir ce qu’elle cherchait. Elle tenta de lire ce qu'il y avait dans le fichier, mais il était crypté. Alors, elle en fit une copie, puis du disque dur tout entier, referma l'ordinateur avant de s'en aller.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 32.
 
    
 
    
 
    
 
   Richard héla un taxi dès sa sortie du ministère de la défense et alla directement chez Alexandra. Il sonna et attendit quelques instants. Il s’apprêtait à appuyer une fois de plus sur la sonnette quand la porte s’entrebâilla soudain.
 
   Après avoir vérifié l’identité du visiteur, Alex ouvrit la porte.
 
   — Bonjour, la salua Richard.
 
   Elle ne répondit pas. Elle le dévisagea comme si elle le voyait pour la première fois. En fait, elle s’était trompée sur lui. Certes il avait ce côté sauvage qui lui faisait un peu peur, mais dans son uniforme il avait un charme à couper le souffle.
 
   — Alex, est-ce que ça va ? S’enquit Richard, tout à coup inquiet.
 
   — Bien sûr, balbutia-t-elle en se reprenant. Entrez.
 
   Il pénétra dans le salon, se débarrassa de son béret et de sa veste.
 
   — Que faites-vous ? Voulut-il savoir comme elle se réinstallait devant son écran d’ordinateur.
 
   — Le travail de votre cher ami banquier. Figurez-vous qu’il a refusé de nous aider. Il ne veut être mêlé à aucune affaire louche, prétend-il.
 
   — Calvin a toujours été un trouillard. Il n’est jamais là quand on a besoin de lui.
 
   — Oui, c’est un peureux, admit Alex, mais je vais quand même obtenir de lui ce que je veux.
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   Elle s’arrêta de pianoter sur les touches de son ordinateur et se retourna vers lui.
 
   — Avec la position qu’il occupe au sein de la SBC, il est impossible que votre ami ne soit pas au courant des différents mouvements qui s’effectue sur les comptes bancaires. Alors j'ai piraté son système informatique.
 
   Il la regarda un instant avec beaucoup d’étonnement et d’admiration.
 
   — Arrêtez de me regarder comme ça. J’ai essayé la voie légale sans succès. Mais grâce à vous et à votre ami, on va obtenir ce que nous cherchons.
 
   — Comment vous y êtes-vous pris ?
 
   — J'ai profité de son absence pour m'introduire dans son bureau et son ordinateur, lui raconta-t-elle. Ensuite, j'ai trouvé ce que je cherchais. Puis j’ai  fait une copie de toutes les informations.
 
   — Et vous pouvez à présent savoir à qui appartiennent ces comptes. Astucieux, je dois reconnaître, la félicita-t-il.
 
   — Le seul bémol, c'est que le fichier est crypté. Votre ami est peut-être un trouillard, mais pas un con pour autant.
 
   — Combien de temps vous faut-il pour parvenir à le lire?
 
   — Je ne sais pas. Le cryptage est assez bon. Disons deux à quatre heures, l’informa-t-elle.
 
   — Quand vous aurez terminé, faites-moi signe. Je peux me servir de votre cuisine?
 
   — Bien sûr. Allez-y. Comment s’est déroulé votre entretien ?
 
   — Rien de concluant. En revanche, je pense que le général, le meilleur ami de mon père et une de leur connaissance sont impliqués dans cette histoire.
 
   — Le meilleur ami de votre père ! S’étonna-t-elle.
 
   — Meilleur ami et mon parrain de surcroît.
 
   — En êtes-vous sûr ? Je veux dire…un meilleur ami c’est un peu comme un frère.
 
   — A qui le dites-vous, dit Richard en revenant un verre d’eau à la main. Je ne sais pas ce qui m’a retenu d’étrangler ce fourbe sur l’instant. Et je suis certain de ce que j’avance car j’ai surpris leur conversation où ils parlaient de comptes offshore et de vous. Selon eux vous auriez dû mourir hier soir, mais cela aurais beaucoup trop éveillé mes soupçons. Si seulement ils savaient ce qui se prépare, ils serraient un peu moins sûr d’eux.
 
   — Et c’est préférable ainsi et pour tout le monde. La meilleure attaque a toujours été l’effet surprise. Cela nous laisse le temps de découvrir quels sont les comptes qui leur appartiennent et à qui appartiennent les autres. Ils ne peuvent tout de même pas à eux trois posséder ces 10 comptes.
 
   Richard hocha la tête avant de s’installer sur le canapé. Quelques minutes plus tard il dormait.
 
    
 
   Quand il se réveilla, Alex était toujours derrière son ordinateur.
 
   — Ai-je dormi longtemps ? Lui demanda-t-il
 
   — A peine trois heures, lui dit-elle sans quitter l’écran des yeux.
 
   — Aussi longtemps. Vous auriez dû me réveiller.
 
   — Je me suis dit que ça faisait sûrement des jours que vous n’aviez pas eu une véritable nuit de sommeil.
 
   — Vous non plus. Alors où en êtes-vous ?
 
   — J’ai réussi à ouvrir le document. Mais il ne contenait pas ce que je cherchais, mais plutôt une liste de noms.
 
   — Faites-moi voir, lui dit Richard.
 
   Il lut la liste complète à haute voix.
 
   — Taupe, Balance, Frappe, Brouilleur, Cleaner, L’Intello, Prudence, Perspicace, Timing et Stratège. Ce sont des noms de code, lui dit Richard. Dans l’armée on s’en sert pour se reconnaître sans pour autant que l’ennemi sache qui on est vraiment. Mais en général, les noms de code reflètent la position qu’on occupe au sein de l’équipe.
 
   — Donc, tous ces gens font partie de la même organisation, conclut Alex. Je dirais que si on lie ce qu’on sait à ces noms, alors votre parrain serait Balance parce qu’il est juge et que la balance représente la justice. Le général serait Frappe. Mais qu’en est-il du dernier nom, Stratège. Pourquoi a-t-il été barré ?
 
   — Il a été éliminé, lui dit simplement Richard.
 
   Elle se leva et se dirigea vers la cuisine
 
   — Vous désirez manger quelque chose ? Lança-t-elle.
 
   — Oui, s’il vous plaît, répondit-il en se dirigeant vers la fenêtre à la recherche d'un peu d'air frais.
 
   De là, il vit des militaires qui se préparaient à entrer dans l’immeuble. Il leur donnait trois minutes. Pas plus.
 
   Elle était en train de battre des œufs quand brusquement Richard l’appela.
 
   — Alex, laissez tomber, on mangera sur la route.
 
   — Pourquoi? Il ne faut pas plus d'une minute pour faire cuire des omelettes.
 
   — Il y a des militaires du GMI qui se ramènent, lui dit-il.
 
   Immédiatement, elle se précipita dans la chambre et fourra quelques affaires dans son sac.
 
   — Alex, nous n'avons pas le temps! La pressa-t-il.
 
   Elle revint immédiatement, s'empara de son ordinateur et de sa sacoche. Ils se dirigèrent vers l’escalier de secours au pas de course et sortirent de l’immeuble par l’entrée de derrière. Ils empruntèrent plusieurs dédales avant d'arriver sur la route principale. Ils s'arrêtèrent un moment et Richard vérifia s'il pouvait se mêler à la foule sans se faire repérer. Là il vit plusieurs agents du GMI entrer et sortir de l’immeuble. C'était risqué mais il fallait le faire maintenant. Alors, ils se mêlèrent à la cohue.
 
   — Où allons-nous ? Lui demanda-t-elle.
 
   — Je connais un endroit sûr répondit-il. Ne vous retournez pas. Ils risqueraient de nous repérer.
 
   Il héla un taxi et il lui donna une adresse qu’Alex nota à peine. Une vingtaine de minutes plus tard, ils étaient à la gare routière et prenait un car en direction de Limbé.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 33.
 
    
 
    
 
    
 
   Le car venait de se garer  à la gare routière que tout le monde descendait déjà. A sa sortie, Richard se mit à regarder à gauche et à droite, pour voir s'ils n'étaient pas suivis.  Puis ils achetèrent à manger et hélèrent un taxi. Cinq minutes plus tard ils s'arrêtèrent au premier quartier après la gare.
 
    
 
   Le Général Ndjicki était penché sur un dossier lorsque sa secrétaire l’avertit qu’il y avait Yannick en ligne. Il décrocha immédiatement.
 
   — Nous avons un sérieux problème, lança Yannick. Elle a découvert le pot aux roses.
 
   — Comment est-ce possible ? S’étonna le général.
 
   — Elle a piraté la banque de données de la SBC.
 
   — Elle n’est pas différente de sa sœur cette femme. C’est bon, on ne peut plus attendre. Il est temps de faire le nettoyage, l’informa le Général.
 
    
 
   Quand ils furent arrivés devant une petite maison un peu à l’écart Alex sembla soudain sortir de son silence.
 
   — C’est votre  maison ?
 
   — Non. C’est juste une sorte de planque que j’ai achetée au cas où. Mais elle ne sert pratiquement pas.
 
   Il ouvrit la porte et elle entra. La pièce sentait fort le renfermé et on n’y voyait presque rien.
 
   — Est-ce qu’on peut ouvrir les fenêtres? Suggéra Charlotte.
 
   — Certainement. On ne craint rien pour l’instant.
 
   Puis il lui montra la chambre tandis que lui allait dormir au salon. Ensuite il se dirigea vers la cuisine pour sortir la nourriture. Alex pendant ce temps dressa la table. Ils mangèrent en silence, chacun plongé dans ses pensées. Après le repas, Alex demanda:
 
   — Combien de temps allons-nous rester ici ?
 
   — Quelques jours seulement. Disons un à deux jours. Certes je n’ai jamais amené personne ici à par vous, mais je connais bien comment ils opèrent au ministère. Ils ne vont pas tarder à nous retrouver.
 
   Il se leva et emporta leurs assiettes à la cuisine. Alex alla prendre son ordinateur et l’ouvrit. Il était plus que temps de savoir à qui appartenait ces comptes bancaires. Elle était tellement concentrée qu’elle n’entendit pas Richard qui s’approchait d’elle. Quand il parla, elle sursauta.
 
   — Je ne voulais pas vous faire peur, s’excusa-t-il.
 
   — Ce n’est rien.
 
   — Comment comptez-vous vous y prendre pour retrouver les véritables propriétaires.
 
   — En général, pour couvrir les traces d’un vol, le compte dans lequel on transfère l’argent n’est pas son compte propre, mais plutôt celui d’une tierce personne ou d’une société. Très souvent ce sont des sociétés écrans, l’informa Alex.
 
   — Donc, si vous retrouvez à quels noms sont les comptes, analysa Richard, vous pouvez lier le propriétaire à un potentiel suspect.
 
   — Absolument, confirma Alex. Pour un militaire, vous apprenez vite. Mais j’ai besoin d’une connexion internet. Il me faut aller dans un cyber café.
 
   — Ce soir ! S’étonna Richard.
 
   — Oui, ce soir. Je ne sais pas ce qu’il en est de vous mais moi cela fait déjà trop de jours que j’attends de connaître la raison et ceux qui ont assassiné ma sœur.
 
   — Détrompez-vous ! S’offusqua Richard. Moi aussi je suis impatient de connaître ceux qui ont tué mes parents ! Mais ça fait trop de jours où vous êtes sous pression et que vous  n’avez pas réellement dormis. Vous allez lâcher au moment où j’aurais le plus besoin de vous. Alors oui, j’estime que cela peut attendre jusque demain matin. Vous devez vous reposer.
 
   Alex le prit vraiment mal et se leva commençant à ranger son ordinateur dans sa sacoche. Elle se dirigea vers la chambre d’un pas vif pour ranger le restant de ses affaires. Richard l’avait suivi.
 
   — Que faites-vous? Dit-il en la regardant ranger ses effets.
 
   — Cela ne se voit-il pas ? Je m’en vais.
 
   Elle prit son sac à dos et s’avança jusqu’à la porte. Il lui barra le chemin.
 
   — Laissez-moi passer, lui ordonna-t-elle, le regardant droit dans les yeux.
 
   — Non. Il se fait tard et c’est dangereux pour une jeune femme comme vous.
 
   — Insinueriez-vous que je suis incapable de me défendre ?
 
   — Vous en êtes capable, bien sûr. Mais pas dans toutes les situations. Et celle-ci en est une.
 
   Elle fit un pas sur le côté pour le contourner, mais il l’imita.
 
   — A quoi jouez-vous Richard ? Lui demanda-t-elle ulcérée.
 
   — A vous protéger.
 
   Elle fit encore un pas de côté et toujours il l’empêcha de sortir. Et sans qu’elle s’y attende, il la souleva et la jeta sur son épaule comme un vulgaire sac et se dirigea vers le lit. Elle se débattit autant qu’elle put, mais rien n’y fait
 
   — Déposez-moi, espèce de brute ! Hurla-t-elle.
 
   Arrivé au lit, il la déposa doucement sur les oreillers et immédiatement elle se releva pour s’enfuir. Il saisit ses poignets et la plaqua sur le lit. Elle se débattit pour se relever mais il la maintint fermement.
 
   — Ecoutez Alex, je sais combien tout ceci est difficile. Mais la précipitation ne vous mènera à rien. Elle ne fera que détruire tous les efforts que vous avez fournis jusqu’ici.
 
   Soudain elle s’arrêta de gigoter et se mit à pleurer. Désemparer, Richard ne sut comment réagir. Jamais une femme ne s’était mise à pleurer ainsi devant lui. Alors avec hésitation, il la prit dans ses bras pour la consoler. Elle s’accrocha à lui comme à une bouée de sauvetage. Après un court instant, il s’écarta d’elle mais elle garda la tête baissée comme si elle avait honte. Il lui releva le men ton et lui dit avec douceur :
 
   — Je peux vous assurer que nous allons tout faire pour retrouver les responsables. D’accord ?
 
   Elle hocha de la tête et il lui essuya doucement les larmes. Elle fut troublée par ce geste intime et s’avança pour l’embrasser. Il l’arrêta un court instant avant de finalement s’emparer de ses lèvres avec fougue.
 
    
 
   Quand elle se réveilla le lendemain, elle était dans les bras de Richard. Tout d’abord, elle fut surprise, puis elle se rappela leur dispute de la veille qui s’était finalement soldé par une nuit d’amour magnifique. Il avait été doux, merveilleux. Elle se dégagea doucement pour ne pas le réveiller, mais ce fut peine perdu.
 
   — Bonjour, murmura-t-elle en le regardant.
 
   — Bonjour. Quelle heure-est-il ?
 
   — Tôt, dit-elle avec un sourire.
 
   Il sourit à cette réponse et se redressa pour lui faire face.
 
                 — Si tu partais prendre une douche pendant que je sors chercher quelque chose pour le petit déjeuner.
 
   Elle hocha la tête et se glissa hors du lit.
 
   A cette heure aussi matinale, il n’y avait pas de boutique ouverte. Richard dû s’aventurer jusqu’à l’entrée du quartier pour en trouver une. Alors qu’il s’était baissé pour ramasser une pièce de monnaie qui lui avait échappé, un militaire entra. Il le reconnut par ses bottes et le bas de son pantalon. Ce dernier se mit à poser des questions sur lui et sur Alex. Pendant que le boutiquier répondait, Richard resta baissé. Finalement, n’obtenant aucune réponse utile, le militaire s’en alla. Richard se redressa lentement et entreprit de régler le boutiquier. Puis, il rebroussa rapidement le chemin vers la maison, mais en prenant un autre chemin. Quand il entra dans la chambre, Alex était en train de s’habiller.
 
   — Il faut qu’on parte immédiatement, lui dit-il.
 
   — Pourquoi ?! S’étonna-t-elle en finissant d’enfiler son T-shirt. On est arrivé ici il n’y a pas 24 heures.
 
   — Certes, mais j’ai croisé un militaire qui ne cessait de poser des questions. Il a même des photos de nous.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 34.
 
    
 
    
 
    
 
   Il l’aida à ranger le restant de ses affaires et deux minutes plus tard ils quittaient la maison. Alors qu’ils s’enfonçaient dans les hautes herbes et les marécages afin de ne pas être vu par leur assaillant, ils virent un militaire enfoncer la porte d’entrée. Ce dernier ne tarda pas à ressortir et se mit à regarder les alentours. Puis il quitta la véranda de la maison et s’avança vers les marécages. Il s’arrêta juste devant eux. Alex retint son souffle. Il resta là pendant environ cinq minutes avant de finalement rebrousser le chemin.
 
   Ils restèrent encore quelques minutes tapis dans les herbes, puis Richard se redressa le premier et tandis la main à Alex pour l’aider à en faire autant. Elle esquissa un sourire reconnaissant. Brusquement il vit ses yeux s’agrandir de frayeur et une seconde plus tard il était par terre. Il se redressa rapidement, mais pas assez vite assez vite pour contrer le geste de son adversaire qui le racla. Il retomba aussitôt et son adversaire commença à lui écraser la gorge de son pied. Il tourna la tête à gauche pour essayer de réduire la pression sur sa gorge en même temps qu’il saisissait le pied de son adversaire pour s’en débarrasser. C’est alors qu’il vit Alex, allongée près de lui, inconsciente, un couteau enfoncé dans son épaule gauche. Elle  perdait  du sang. Il espérait que l’artère n’avait pas été touchée.
 
   Il réussit en s’en débarrasser et d’un bon, il fut debout. Ils commencèrent à se regarder comme en chiens de faïence. Richard décida de ne pas attaquer, préférant pouvoir anticiper les mouvements de son adversaire. Ce dernier ne tarda pas à réagir.
 
   Quelques minutes plus tard, il regardait, essoufflé, l’homme qui gisait inanimé par terre. Il avait eu du mal à se défaire de lui. Il était particulièrement bien entraîné et rapide. Richard se baissa pour examiner le mort de plus près et vit une minuscule cicatrice à la base du cou de son adversaire. La cicatrice ne ressemblait à rien de ceux qu'il y avait dans l'armée. C'était un cercle avec une barre diagonale le traversant de part et d’autre.
 
   Richard s’approcha d’Alex qui perdait toujours du sang. Il la porta à l’intérieur et l’allongea sur le canapé. Puis il se précipita à la salle de bain, pris quelques serviettes propres et du compresse qu’il trouva au fond d’un tiroir. Il remplit une petite bassine d’eau et revint au salon. Quand il s’assit près d’elle, elle avait repris connaissance mais respirait très mal. Il évalua si le couteau avait touché une artère et comme ce n’était pas le cas, il  entreprit de le lui enlever de l’épaule.
 
   — Attention, ça va faire mal, la prévint-il. Mais je vais essayer de faire vite.
 
   Elle hurla de douleur quand il la lui retira, puis il entreprit de déboutonner sa chemise pour nettoyer sa blessure et faire un bandage. Elle lui arrêta pourtant la main.
 
   — Il faut que je voie la gravité de ta blessure Alex, lui dit-il avec douceur en écartant sa main.
 
   Elle se laissa faire de mauvaise grâce. Quand Richard eut terminé, il l’aida à enfiler un T-shirt propre et ils prirent le chemin de l’hôpital.
 
    
 
   Quand Alex sortit du cabinet de médecin, elle semblait aller plus mieux. Il passa un bras autour de sa hanche pour la soutenir.
 
   — ça va?
 
   — Oui, dit Alex. Le médecin m’a donné des calmants. On n’a plus beaucoup de temps Richard ! S’alarma-t-elle. Tout va trop vite. A ce rythme, on sera mort avant de savoir de quoi il en retourne vraiment.
 
   — Tu as raison. A cette heure, ils doivent déjà savoir que l’homme qu’ils ont mandaté est mort et lancé un ou plusieurs autres à nos trousses. En quittant la maison, j’ai récupéré nos affaires. Tu as dit que tu voulais aller dans un cyber.
 
   — Oui. Nous sommes sur le point de découvrir à qui appartiennent ces comptes, et ensuite tout se mettra en place tout seul.
 
   Les recherches furent fructueuses. Toutefois, il leur fallait découvrir à qui appartenait ces entreprises. Il leur fallait parler au personnel.
 
   — C’est trop dangereux de rentrer, fit remarquer Richard. En même temps c’est le seul moyen de découvrir qui possède ces entreprises.
 
   — Exactement, approuva Alex. La plupart de ces entreprises se trouvent dans la capitale économique. Nous commencerons donc par là. 
 
   — Tu tiens absolument à ce qu’on se fasse tuer n’est-ce pas ? Lui reprocha Richard
 
   — Bien sûr que non !
 
   — Bon écoutes-moi attentivement. Et j’espère que ton esprit de logique comprendra aisément la suite des évènements. Si jusqu’ici nous sommes dans le bon et qu’il y a effectivement plusieurs personnes impliquées, que penses-tu qu’ils soient ?
 
   — Des complices.
 
   — Et que font les complices ?
 
   — Ils travaillent en équipe.
 
   — Et ainsi…
 
   — Ils se partagent les informations.
 
   — Et que penses-tu qu’ils feraient s’ils venaient à se rendre compte qu’ils ont tous reçu un couple de clients qui n’a cessé de poser des questions sur les véritables propriétaires de ces entreprises?
 
   Elle le regarda abasourdi, se rendant compte qu’elle n’avait pas envisagé cette éventualité.
 
   — D’accord. On fera comme tu dis.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 35.
 
    
 
    
 
    
 
   Ainsi se déroulèrent les 3 jours suivants. Ils se rendirent dans ces entreprises. Elles étaient toutes des entreprises commerciales faisant dans la quincaillerie, la vente en gros de produits ménagers et d’aliments, ou encore des supermarchés, voire même des entreprises de transport. Elles étaient dispersées à Douala, Yaoundé et Bafoussam. A chaque fois, ils payaient un parfait inconnu rencontré dans la rue qui ne voyait aucun inconvénient à se faire de l’argent rapidement. Pour deux mille FCFA tout ce que leur informateur avait à faire était de se faire passer pour un client et demander par curiosité à qui appartient l’entreprise. Ensuite il venait leur raconter ce qu’il savait. 
 
   Le troisième jour, ils avaient les noms de tous les supposés « propriétaires » de ces sociétés. 
 
   — Je me sens vidée, dit Alex en se laissant tomber sur son lit, dans leur chambre d’hôtel.
 
   — Je comprends, dit Richard. Je sais comment découvrir qui se cache derrière tout ça, dit-il en s’asseyant sur l’autre lit en face d’elle.
 
   — Comment ? Je pense que nous avons épuisé toutes nos ressources.
 
   — Non, il en reste encore une.
 
   A son ton, Alex se redressa et le regarda. Il avait cette petite lueur dans les yeux qu’elle avait appris à reconnaître à chaque fois qu’il avait une idée derrière la tête.
 
   — A quoi penses-tu Richard ?
 
   — Les hommes comme mon parrain ou encore le général sont des personnes qui prennent beaucoup de précautions. Ça m’étonnerait qu’ils s’adressent directement aux gérants de leurs entreprises quand ils prennent des décisions.
 
   — Il y a un intermédiaire, dit Alex.
 
   — Oui. Si nous réussissons à approcher les directeurs, nous pourrons rencontrer l’intermédiaire.
 
   — Et le reste se fera tout seul. C’est un bon plan sauf qu’il prend beaucoup de temps. Or le temps nous en n’avons pas.
 
   — Tu as raison. Alors nous allons tout simplement les filer.
 
    
 
   Le général se tenait devant la fenêtre de son bureau ce matin-là. Il pleuvait des cordes. Il ne voyait pas le paysage. Il était plongé dans ses pensées, soucieux.
 
    
 
   Comme prévu, ils suivirent leurs proies les jours qui vinrent. Ils commençaient à désespérer lorsqu’un soir, l’un des gérants ressortit de chez lui à une heure pas très catholique.
 
   — Et il dira à sa femme qu’il est un homme honnête, marmonna Alex.
 
   Ils le suivirent jusque dans un bidonville de la ville de Douala. L’homme se gara et continua son chemin à pied. Richard et Alex en firent autant. Malgré l’heure tardive, le quartier était toujours très animé. Au détour d’un bar, l’homme prit sur sa gauche et quelques mètres plus loin, à côté d’une femme vendant du poisson braisé, il s’arrêta. Une minute plus tard, un autre le rejoint et l’entraîna dans une ruelle mal éclairée.
 
   — Je ne comprends toujours pas pourquoi vous voulez toujours qu’on se rencontre dans ce type d’endroit, dit le gérant. Surtout qu’on pourrait se faire agresser.
 
   — Comprenez-vous seulement ce que veut dire le mot « discrétion » Monsieur Bogne ? Lui demanda l’intermédiaire. Quoiqu’il en soit, voici vos nouvelles directives…
 
   Richard se retourna vers Alex et sortit son pistolet qu’il arma. Il le tendit à Alex qui hésita avant de le prendre.
 
   — Que veux-tu que j’en fasse ? Interrogea-t-elle.
 
   — Tu vas faire diversion. Tu le pointeras sur eux pendant que moi je passe par derrière pour les maîtriser. Au moindre mouvement suspect de leur part, n’hésite pas à tirer. Mais ne les tues surtout pas, lui intima Richard. On a besoin d’eux. D’accord ?
 
   Elle hocha la tête, plus effrayé qu’autre chose. C’est la première fois qu’elle tenait une arme à feu.
 
   — A trois, nous y allons, dit Richard. Un, deux …
 
   Elle se dirigea vers eux et braqua l’arme. Un moment elle resta sans voix, reconnaissant Calvin. Puis rapidement elle se reprit.
 
   — Vos portefeuilles, montres et bijoux de valeur! ordonna-t-elle d’une voix mal assurée.
 
   — Je vous avais bien dis que c’était une mauvaise idée ce lieu de rencontre, pleurnicha le gérant tout en commençant à s’exécuter.
 
   Richard se glissa derrière eux et les assomma. La reconnaissance de Calvin lui fit comme un choc. Il resta là, le regardant, tentant de comprendre.
 
   — ça va Richard?
 
   Il ne répondit pas, se contentant de fixer son ami. Il l'avait trahi.
 
   — Richard? murmura-t-elle en lui touchant le bras.
 
   — ça va, dit-il en se reprenant.
 
   Il se baissa pour commencer à les ligoter et bâillonner. Puis il lança les clés de voiture à Alex.
 
   — Va chercher la voiture, ordonna-t-il.
 
   Elle lui remit son arme et s’exécuta. Quelques minutes plus tard, elle était de retour. Elle l'aida à mettre les deux hommes dans le coffre de la voiture.
 
    
 
   En chemin, Alex jeta des coups d'œil à Richard. Il avait le visage fermé, mais à sa mâchoire contractée, elle devinait qu'il souffrait beaucoup.
 
   — Où allons-nous? Voulut-elle savoir.
 
   — Chez Calvin. C'est le seul endroit sûr où nous puissions les interroger.
 
   Quand ils arrivèrent devant le portail, Richard klaxonna et le garde de nuit vint immédiatement ouvrir le portail. Richard se gara, le coffre face à l'entrée afin que le gardien ne voie rien. Puis, il ouvrit le coffre et transporta les corps à l'intérieur jusqu'à la pièce la plus reculée de la maison. Tandis qu'Alex refermait les portières derrière elle. Richard les mit assit sur des chaises avant de les y attacher.
 
   — Maintenant, on attend qu'ils reprennent connaissance, dit Richard.
 
    
 
   Le général des forces armées de terre, entra dans le restaurant et repéra directement son rendez-vous. Il s'y dirigea, et celui qui l'attendait se leva pour le saluer.
 
   — C'est un plaisir de te voir, Paul. Je suis vraiment content que tu sois venu.
 
   — Et pourtant, j'ai beaucoup hésité. D'ailleurs je ne suis toujours pas sûr de savoir moi-même ce que je fais ici, Jean. Garçon...
 
   Le serveur arriva et ils passèrent commande.
 
   — Dans ce cas, que fais-tu ici? Demanda le général des forces armées de terre.
 
   — Je voulais écouter ton explication, lui répondit son ami. Parce que ce tu me proposes s'appelle de la haute trahison.
 
   — Peut-être. Mais au final, il y a un beau pactole.
 
   — Tu es donc certain que cette opération va réussir, voulut s’assurer le général des forces armées de l’air.
 
   — Certain. Sinon je ne serais pas venu te proposer ça, Paul.
 
   Il vit que son ami hésitait.
 
   — Ecoute Paul, tu es mon ami. Et c'est justement pour cela que je ne veux pas que tu aies une retraite de misère. Joins-toi donc à nous et je puis t'assurer que tu ne le regretteras pas.
 
   Il hésita encore un peu puis finalement accepta.
 
   — D'accord, Jean. Je suis des vôtres.
 
   — Tu viens de prendre une bonne décision, approuva son ami en posant la main sur son épaule.
 
   Assis une table plus loin, l’espion du Premier Ministre écoutait. Dès que la conversation vira sur un autre sujet, il se leva et sortit du restaurant.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 36.
 
    
 
    
 
    
 
   Leurs victimes reprenaient peu à peu conscience. Pour les réveiller tout à fait, Richard leur versa un saut d'eau glacé. Calvin s'ébroua.
 
   — Richard...Tu n'aurais pas dû, lui reprocha son ami.
 
   — Je n'aurai pas du quoi?! S’énerva Richard. Enquêter sur la mort de mes parents?
 
   — Oui. C'est bien plus au-dessus de toi. C'est tout autre terrain de jeu. Il serait temps que tu comprennes.
 
   — Comprendre… Comprendre ! Mes parents se sont faits crapuleusement assassinés et toi, mon meilleur ami, tu y as contribué !
 
   — Ton père avait le choix. Mais tout comme toi, il a voulu jouer au plus malin.
 
   — Qui est derrière tout ça? Lui demanda Richard.
 
   — Je ne peux rien te dire… A moins que tu ne me tortures.
 
   Richard tira Calvin jusque près d'une prise et brancha le fer à repasser qui se trouvait là. Il renversa la chaise et déchaussa sa victime puis il prit le fer à repasser dont il approcha la surface chaude de la plante de pied. Immédiatement, Alex intervint.
 
   — Tu ne vas pas faire ça Richard. C'est quand même ton meilleur ami.
 
   — Il a cessé de l'être le jour où il a commandité le meurtre de mes parents. A présent Calvin, tu vas me dire ce que je veux savoir, ordonna-t-il en approcha une fois de plus la surface chaude de sa plante de pied.
 
   — Tu ne sauras rien, rétorqua Calvin.
 
   Richard voulut mettre son geste à exécution, mais Alex lui saisit le bras.
 
   — Richard, tu n'es pas un monstre, lui dit-elle. Tu n'as pas besoin de faire ça.
 
   Richard se dégagea et d’une voix froide et coupante.
 
   — Si tu ne veux pas assister à ça, tu n'as qu'à sortir.
 
   Dès qu'elle referma la porte, elle entendit le banquier hurler de douleur. Elle alla se réfugier à la cuisine où elle se fit infuser une tisane. Elle entendait Richard hurler des ordres, exiger des réponses et quelques temps après Calvin criait le martyre. Elle regardait fixement sa tasse quand Richard entra dans la cuisine.
 
   — Calvin n'a voulu rien dire, dit-il en se servant en grand verre d'eau. Mais il m'a indiqué où je pourrais récupérer le dossier qui nous fournirait toutes les réponses.
 
   — Et tu le crois?! S’étonna Alex. Pourquoi te dirait-il la vérité après tout ce qu'il a fait?
 
   — Personne ne résiste à ce genre de torture. Surtout que Calvin n'y est pas entrainé.
 
   Alex hocha la tête.
 
   — Et où est-ce? Voulut savoir Alex.
 
   — A son bureau.
 
    
 
   Le Premier Ministre attendait  la visite de son espion pour son rapport. Pour cette fois, il décida de convier le Secrétaire D’Etat à la Défense. Ce dernier arriva quelques minutes après l'espion.
 
   — Que se passe-t-il Pierre? Demanda le Secrétaire D’Etat à la Défense. Pourquoi m'avoir convoqué à une heure aussi tardive? Et pourquoi tout ce mystère? Ma femme croit que je suis allé retrouver une maîtresse.
 
   — Et n’en avez-vous pas Robert? Voulut savoir son supérieur hiérarchique en s'approchant du minibar.
 
   — Bien sûr que non ! Se défendit le Secrétaire D’Etat à la Défense. Vu la tribu à laquelle Brigitte appartient, mieux vaut s'en garder !
 
   Pierre lui tendit un verre de whisky qu'il prit. Il s'apprêtait à s'asseoir quand il repéra quelqu'un assit dans l'ombre.
 
   — Qui est-ce? Interrogea le dénommé Robert en s’asseyant lentement
 
   — Quelqu'un que j'ai engagé, dit nonchalamment le Premier Ministre. Suite aux évènements troublants de ces derniers mois, j'ai décidé de creuser un peu.
 
   — De quoi parlez-vous?
 
   — Mon cher Robert, il faut souvent voir un peu plus loin. N'êtes-vous pas au courant de l'assassinat du réviseur Ngotty et de sa collègue qui travaillaient pour le ministère des finances dans l'Opération Milan Noir.
 
   — Si, mais les journaux parlaient d'un cambriolage qui a mal tourné.
 
   — C'est ce qu'on veut faire croire. Du moins, tant que toute cette affaire n'est pas résolue.
 
   — Quelle affaire? Interrogea le Secrétaire D’Etat à la Défense de plus en plus intrigué. Sauriez-vous être plus clair Pierre?
 
   Le Premier Ministre porta son verre à ses lèvres et à après une petite gorgée, il continua.
 
   — La veille de sa mort, j'ai eu au téléphone le commissaire aux comptes. Il prétendait qu'il se tramait quelque chose qui allait mettre la sécurité de ce pays en péril.
 
   — De quoi parlait-il?
 
   — Je ne sais pas. Quoi qu'il en soit, il disait avoir réunis suffisamment de preuves pour corroborer ce qu'il avançait. Il prétendait aussi que plusieurs hauts-responsables au ministère de la défense, au ministère des finances et dans le gouvernement étaient impliqués dans cette affaire. Affaire dont il ne pouvait me parler au téléphone, mais uniquement de vive voix.
 
   — Tout ça n'a aucun sens pour moi.
 
   — Moi non plus. Mais quoi qu'il en soit, la mort soudaine de ce réviseur et de sa collègue a éveillé mes soupçons. Après tout, qu'aurait-il gagné à m'alarmer ainsi, si ce n'était pas grave. Il avait toujours été un citoyen responsable, respecté avec un casier judiciaire blanc. J'ai donc décidé de mener ma propre enquête. Je voulais savoir ce qui se passe dans ce ministère et celui des finances. Ce qui explique la présence d'un élément des affaires internes dans mon bureau.
 
   — Suite à la demande du Premier Ministre, intervint Khaled, j'ai mené une enquête. Certaines personnes ont été mises sur écoute. J'ai tout d'abord observé la journaliste, Nonawo Alexandra Lynn. Dès la disparition de sa sœur, elle a su que quelque chose de bizarre se passait.
 
   — Les journalistes ont toujours eu beaucoup d'imagination, fit observer Robert.
 
   — Et à plus forte raison, quand elle s'est rendue compte que sa sœur n’a pas été une des victimes de la récente révolte mais qu’elle a été torturée avant d’être exécutée et qu'aucune enquête n'a été menée pour élucider son meurtre, releva Le Premier Ministre.              
 
   — Oui, poursuivit l’espion. Dès lors, elle a commencé à mener sa propre enquête. Il y a eu les intimidations, les menaces de mort, et même des agressions. A présent, elle est en cavale avec le fils du défunt. Ils ont comme…disparu de la surface de la terre.
 
   — Comment est-ce possible?! S’étonna le Secrétaire D’Etat à la Défense.
 
   — Ngotty Richard, ainsi s'appelle-t-il, dit Pierre, est un militaire surentraîné. Il est récemment monté en grade. Il est colonel à présent.
 
   — Tout à fait, confirma l’espion. Je l'ai lui aussi observé ainsi que ses proches. Je me suis particulièrement intéressé à son parrain, un certain Nono Yannick qui travaille lui aussi pour le ministère des finances.
 
   — Et pourquoi? Demanda Robert.
 
   — Parce que ce dernier savait exactement sur quoi travaillait son meilleur ami avant sa mort, dit Khaled. C'était lui qui accordait des pass au défunt pour consulter et manipuler des informations hautement confidentielles.
 
   — Vous pensez qu'il y ait pour quelque chose dans la mort de ce dernier, dit Robert en saisissant son verre.
 
   — Oui, confirma le Premier Ministre. Mais on ne sait pas encore le prouver.
 
   — En m'intéressant à Nono Yannick, cela m'a mené au Général des forces armées de terre. Ce dernier a réussi cet après-midi à convaincre son ami Le général des forces armées de l'air de se joindre à leur opération.
 
   — Quelle opération? Interrogea encore Robert en buvant une gorgée.
 
   — Nous n'en savons encore rien. Ils ont été vagues, précisa son supérieur.
 
   — Mais je vais continuer de creuser, assura Khaled.
 
   Le Secrétaire D’Etat à la Défense resta quelques minutes sans rien dire puis finalement parla.
 
   — Tout ça est assez ahurissant. Quoique soit ce qui se prépare, je n'arrive pas à croire que des généraux y soient impliqués.
 
   — Moi aussi, renchérit le Premier Ministre. Cependant, c'est le cas. A présent, si vous voulez m'excuser Robert, j'aimerais m'entretenir seul à seul avec mon informateur.
 
   — Bien sûr Pierre. Ma femme sera heureuse de me voir de retour plus tôt.
 
   Il sortit, perplexe. Après avoir refermé la porte, il s'arrêta un instant pour réfléchir, puis se dirigea vers la sortie. Une fois installé en voiture et que le chauffeur quittait le ministère, il composa un numéro.
 
   — Mettez-moi sur une ligne sécurisée.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 37.
 
    
 
    
 
    
 
   Le Premier Ministre se servit un autre verre après le départ du Secrétaire D’Etat à la Défense et se retourna vers son espion.
 
   — Vous pensez qu’il a mordu à l’hameçon ? Demanda Khaled.
 
   — Espérons, répondit le Premier Ministre.
 
   — Je persiste à penser que c’était une erreur de lui révéler ce que nous savions, s’entêta Khaled. A présent nous sommes à découvert.
 
   — Parfois il faut se mettre à découvert pour mieux abattre sa cible, dit le Premier Ministre en portant son verre à ses lèvres. A présent il doit être fébrile. Et dans cet état, il est plus amène à commettre des erreurs. En espérant que parmi elles, une lui sera fatale.
 
   Calvin avait réussi à se défaire les attaches qui le retenaient. Sa plante de pied ne ressemblant qu'à une chaire à pâté, il rampa pour arriver au téléphone. Il composa le numéro du général. Celui répondit à la première sonnerie.
 
   — Oui. Y-a-t-il  un problème Brouilleur? S’enquit le général.
 
   — Frappe, je sais où se trouve Richard et la journaliste en ce moment, lui dit Calvin.
 
   — Où sont-ils?
 
   — A mon bureau de Bonanjo. Ils pensent y trouver des réponses.
 
   — J'envoie des gens là-bas immédiatement.
 
   Richard et Alex s'approchèrent à pas de loup des gardes de l'entrée. Puis, vif comme l'éclair, il les assomma. Il prit leurs clefs et leurs armes et entrèrent dans le bâtiment. Ils prirent ensuite l'ascenseur jusqu'au sixième étage où se trouvait le bureau de Calvin. Ils se dirigèrent vers le bureau où ils entrèrent. Pendant qu'Alex fouillait les tiroirs, Richard tâtait les murs à la recherche d'une cachette secrète.
 
   — Il n'y a rien dans ce bureau dit-il en rejoignant Alex près du plan de travail.
 
   — Calvin nous a tendu un piège, murmura Alex.
 
                 — En effet, affirma un inconnu en allumant dans la pièce. Il se tenait sur le pas de la porte. A présent, vous allez me suivre, dit-il en les visant de son arme.
 
   Richard et Alex levèrent les mains en l’air et firent mine d’avancer. Soudainement, Richard poussa Alex vers le sol et se mit à tirer sur son adversaire puis renversa le bureau pour les protéger.  Bientôt, il entendit une rafale de tirs. De temps à autre il se levait pour tirer sur les ennemis, mais bientôt il se retrouva à cour de balles.
 
   — Je sais que vous n'avez plus de balles. Alors rendez-vous ! Leur ordonna l’inconnu.
 
   — D'accord, accepta Richard.
 
   Alex et lui se levèrent et il laissa tomber son arme. Quand ils s'approchèrent du chef de la bande, celui-ci  donna un coup dans le ventre à Richard avant de lui assener un autre dans le dos. Richard s'écroula.
 
   — Je déteste qu'on me fasse attendre, grogna l’inconnu. Attachez-les.
 
   Puis il tourna les talons.
 
   On les fit asseoir dans le véhicule de leur assaillant. Un véhicule à vitres teintées.  L'inconnu les filma avec son téléphone puis pianota sur quelques touches sur son téléphone.
 
   Yannick dormait quand il entendit son téléphone portable sonner. Il s'en empara et décrocha.
 
   — Oui? Dit Yannick
 
   — C'est moi, s’annonça l’inconnu Avez-vous reçu les photos que je vous ai envoyées?
 
   — Un instant, lui demanda Yannick.
 
   Il joua sur quelques touches de son téléphone puis vit une photo de la journaliste, puis une autre de son filleul.
 
   — Oui, je les ai vus, confirma Balance.
 
   — Est-ce bien les gens que vous recherchiez?
 
   — Oui.
 
   — Dans ce cas, j'attends mon fric avant de vous les livrer.
 
   — Qu'est-ce qui me prouve qu'ils sont vraiment avec vous? Réfuta Balance.
 
   — Pensez-vous que je sois le chef des rebelles de la République Centre Africaine pour rien. Si votre copain le général m'a engagé c'est parce qu'il sait que je réussi toujours mes missions. Si vous doutez de moi, je peux toujours vous passer l'homme. Il est en face de moi en ce moment.
 
   — Non, ce n'est pas nécessaire, refusa Yannick. Tant que cet homme et cette femme seront avec vous, veuillez ne plus traiter avec moi. Adressez-vous au général.
 
   Puis, il raccrocha, nerveux.
 
   Quand le rebelle raccrocha, Alex tenta de négocier.
 
   — Ecoutez, si ce n'est qu'une question d'argent, je suis en mesure de vous payer, proposa Alex. Mais en échange, vous nous libérez.
 
   — Vous ne manquez pas vraiment pas de courage, admira le chef des rebelles. Mais non, vous ne seriez pas en mesure de me payer ce que le général me paie. 
 
   On leur mit des sacs sur la tête afin qu’ils ne voient pas où ils allaient. Soudain, la voiture s’arrêta et  la portière  s’ouvrit. On les fit sortir sans ménagement. Deux hommes à l’air menaçant les traînèrent jusqu’à une pièce tandis que le chef des rebelles les suivait de près. La pièce avait l’allure de salle d’interrogatoire. On les menotta à leurs chaises puis retirèrent les sacs. Une fois de plus, leur tortionnaire sortit son téléphone et passa un deuxième coup de fil.
 
   — Général, je les ai eus. Ils sont dans mon repère.
 
   — Parfait, approuva Frappe. Je viens de voir les photos que vous m’avez envoyées et effectivement, c’est ceux qu’on cherche. J’ordonne immédiatement un virement dans votre compte.
 
   — Qu’est-ce que je fais d’eux ? S’enquit le chef des rebelles.
 
   — Rien pour l’instant. Je veux d’abord avoir une conversation avec eux. Puis vous ferez ce que savez le mieux faire. Je serais là demain à quatre heures de l’après-midi.
 
   Le général coupa la communication et le chef des rebelles en fit autant. Il sortit de la pièce et immédiatement, un garde se mit devant l’entrée. Alex regarda longuement Richard, espérant qu’il comprendra le message.
 
   — J’ai besoin, d’aller au petit coin, dit Alex.
 
   — Non, refusa l’un des gardiens.
 
   — Ou préférez-vous que je fasse sur moi ? Rétorqua-t-elle.
 
   — Ce ne serait pas un problème, lui dit le garde.
 
   — Emmène-là au petit coin Bruno, lui suggéra son collègue. Si on doit rester enfermé pendant des heures dans cette pièce avec eux, autant respirer normalement.
 
   — Non, refusa le dénommé Bruno. Le chef a dit qu’on ne doit en aucun cas les laissez sortir de cette pièce.
 
   — Mais vous serez de retour avant même qu’il ne s’en aperçoive, insista le deuxième garde.
 
   Son confrère hésita puis finalement, il s’avança vers Alex et lui défit les liens. Il toqua brièvement à la porte et celle-ci s’ouvrit sur un autre gardien.
 
   — Emmène-la au petit coin, dit-il à celui qui gardait la porte. Un geste suspect de sa part et tu la descends sans hésiter.
 
   Le troisième gardien hocha la tête et tint fermement Alex par le bras tandis qu’il l’entraînait vers les toilettes. Elle entra dans les toilettes tandis que son geôlier l’attendait dehors devant la porte. Pendant ce temps, Richard sortit un mince fil de fer qu’il gardait toujours dans sa manche pour les cas d’urgence et se mit défaire ses menottes. Quand Alex eut finit, elle ressortit et dit à son gardien.
 
   — Emmenez-moi voir votre chef. J’ai un marché à lui proposer.
 
   — Quel type de marché ? Voulut savoir le garde.
 
   — Le genre où il peut se faire beaucoup d’argent en un rien de temps.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 38.
 
    
 
    
 
    
 
   Richard baissa la tête, la garda ainsi pendant une à deux minutes et commença à haleter fortement, feignant un malaise. Puis il se renversa sur le côté avec sa chaise, haletant de plus belle.
 
   — On doit faire quelque chose, s’alarma le deuxième garde. Il est en train d’avoir un malaise cardiaque.
 
   — ça m’étonnerait beaucoup, réfuta le premier garde. C’est sûrement une simulation de sa part pour pouvoir s’échapper.
 
   — J’ai déjà vu ce type de malaise, lui dit son collègue. Il ne feint pas. De plus, nous ne devrions pas énerver notre chef. Si cet homme meurt avant que le Général ait pu lui parler, notre chef n’aura pas son argent et nous aurons de gros ennuis.
 
   Richard fit mine de perdre connaissance. Pendant que ses geôliers décidaient s’il fallait oui ou non lui apporter de l’aide, il finit de défaire ses liens.
 
   — D’accord, accepta finalement le premier garde. Va chercher de l’aide pendant que je m’occupe de lui.
 
   Le deuxième gardien sortit en précipitation tandis que l’autre s’approchait de Richard pour constater son état. Alors qu’il approchait son visage plus près de celui de Richard pour voir combien il était mal en point, ce dernier ouvrit soudain les yeux et fit une prise au niveau du cou. Le gardien se débattit autant qu’il put pour se dégager, en vain. La prise était ferme et bien exécutée. Bientôt, il commença à manquer d’air, ses mouvements faiblirent et il cessa de se débattre. Richard repoussa le corps inerte du garde, se leva, prit l’arme du gardien et sortit de la pièce. Il se mit à courir dans les couloirs pour essayer de retrouver Alex, tout en faisant attention de ne pas se faire repérer.
 
   Le chef des rebelles écrivait à son bureau quand on toqua.
 
   — Entrez ! Ordonna ce dernier. Qu’est-ce qu’il y a ? Voulut-il savoir en redressant la tête. Que fait-elle là ? Gronda-t-il en se référant à Alex.
 
   — Pardon chef, dit le garde. Elle a dit qu’elle a un marché à vous proposer.
 
   — Quel genre de marché ? Demanda-t-il en se levant de son siège.
 
   — Je peux faire de vous un homme riche à millions, lui répondit Alex.
 
   Son interlocuteur éclata de rire. 
 
   — Laisse-nous, ordonna-t-il à son suborné.
 
   Il repartit s’asseoir derrière son bureau.
 
   — Je doute que vous puissiez me payer ce que ceux qui m’ont engagé me paie,  poursuivit le malfrat.
 
   — Je ne suis pas une simple journaliste, Monsieur, lui dit-elle en s’approchant de son bureau. Pourquoi croyez-vous que l’on veuille absolument m’éliminer ?
 
   — Je ne sais pas. Et ça m’importe peu, dit-il en allumant une cigarette.
 
   — Avant d’être une journaliste, je suis d’abord une informaticienne. Une très bonne informaticienne, l’informa Alex.
 
   Elle éveilla l’intérêt de son interlocuteur, qui daigna pour la première fois lui prêter attention.
 
   — Combien de fois vous êtes-vous dit que l’on ne vous paye pas assez bien pour tout le travail que vous accomplissez, avança Alex.
 
   — Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer cela? Interrogea le chef des rebelles de plus en plus curieux
 
   — Allons, dit-elle en souriant. Je connais vos employeurs. Et mieux que vous. Et si vous voulez, je peux vous aider à obtenir les commissions qu’ils ne vous ont jamais versées sous de faux prétextes.
 
   Le chef de rebelles se frotta lentement le menton, semblant réfléchir.
 
   Un soldat passant devant la pièce où avaient été Richard et Alex vit son confrère allongé par terre. Il se précipita vers lui pour voir s’il vivait encore, puis ressortit de la pièce en courant vers le bureau de leur chef.
 
   — Que voulez-vous en échange ? Demanda le chef des rebelles.
 
   — Que vous nous libériez mon ami et moi, lui répondit Alex.  C’est équitable je crois.
 
   — D’accord, accepta celui-ci.
 
   Il s’apprêtait à serrer la main d’Alex quand un de ses subornés fit irruption dans la pièce.
 
   — L’homme s’est échappé, annonça ce dernier, le souffle court.
 
   Le chef des rebelles devint soudain furieux.
 
   — Espèce de salope, cria-t-il en giflant Alex qui s’effondra. C’était ça votre plan. Sonnez l’alerte. Et surtout qu’il ne sorte pas de cette propriété.
 
   Puis il se baissa et saisit violement Alex par le bras. Puis dégaina son arme.
 
   — C’est l’heure de voir si votre ami tient vraiment à vous, dit-il en la poussant devant lui. Avancez ! Un faux pas et vous êtes morte.
 
   De sa cachette derrière dans une petite remise de la propriété, Richard pouvait voir les rebelles se précipiter dans tous les sens à sa recherche. Une troupe passa quand il s’apprêtait à sortir de sa cachette. Il rebroussa immédiatement le chemin. Il attendit encore quelques instants, puis se risqua au dehors. Alors qu’il se déplaçait à travers les dédales de couloir de la villa, à la recherche d’Alex, il se fit surprendre par un traîneur. Immédiatement, ce dernier chargea son arme et se mit à tirer sur lui. Il répliqua tout en rebroussant le chemin et finit par atteindre son adversaire en pleine poitrine. Malheureusement, ces coups de feu alertèrent toute la base. Immédiatement, plusieurs soldats se ruèrent à sa suite, lui tirant dessus. Richard courut sans jamais s’arrêter et finit par entrer dans une salle mal éclairée. Du peu qu’il pouvait voir, il comprit que c’était le dépôt d’arme. Il y avait de tout, AK-47, grenades, lacrymo…. Un seul coup de feu dans cette salle et tout sautait. Richard se cacha derrière une caisse d’arme tout au fond de la pièce, près d’une fenêtre. C’est alors qu’il la vit.
 
   — Allons colonel, montrez-vous ! Lui cria le chef des rebelles. J’ai avec moi votre…charmante journaliste, continua-t-il d’un ton malsain tout en regardant Alex et approchant son visage du sien qu’elle détourna. Vous ne tenez tout de même pas à ce que je la tue, poursuivit-il en faisant signe à ses hommes de fouiller la pièce. Ce serait vraiment dommage de se débarrasser d’une pareille beauté.
 
   Richard, ne réagit pas, étudiant mentalement les possibilités.
 
   — Richard ne l’écoute pas ! Lui dit Alex. Il ne va rien m’arriver ! Va-t’en !
 
   — Tais-toi espèce de trainée, ordonna-t-il en giflant Alex qui s’effondra.
 
   — Vous savez bien que c’est vrai, affirma-t-elle en s’arrêtant la joue. Vous avez besoin de moi pour récupérer votre argent, lui dit-elle en le regardant droit dans les yeux.
 
   Richard regarda une fois de plus la vitre, puis sans hésiter s’y précipita au travers. Un soldat s’apprêtait à faire feu lorsque le chef des rebelles l’arrêta.
 
   — T’es fou ou quoi ! Une seule étincelle dans cette pièce et nous sommes tous morts. Quant à vous, enchaîna-t-il en traînant sans ménagement Alex à sa suite, vous allez découvrir ce que c’est que l’hospitalité d’une troupe de rebelles.
 
   Richard atterrit en route et se fit presque percuté par un taxi. Taxi qu’il prit. A l’intérieur, il regarda sa blessure. Ce n’était heureusement qu’une égratignure.
 
    
 
   


 
   
 
  

Chapitre 39.
 
    
 
    
 
    
 
   Le Secrétaire D’Etat à la Défense était assis à son bureau et parcourait une liste de document quand son téléphone sonna. Il décrocha.
 
   — Oui ?
 
   — Vous avez un certain Monsieur Balep en ligne 1 qui voudrait vous parler. Il dit que c’est urgent, l’informa sa secrétaire.
 
   — Je le prends. – Il appuya sur un bouton – Je vous écoute. Qu’est-ce que vous avez trouvé sur notre mystérieux informateur ?
 
   — Il a été très difficile de savoir qui c’était avec tout le monde qui travail aux affaires internes. Puis j’ai procédé par logique et élimination. Le Premier Ministre ne pouvait faire appel qu’à un homme sachant opérer sur le terrain, difficilement manipulable.
 
   — Et tout ça nous mène où ? S’enquit Robert.
 
   — Un certain Khaled, lui dit Monsieur Balep.
 
   — Un musulman ! Dit le Secrétaire D’Etat à la Défense, surprit. Comment est-ce possible ? Il n’avait pas d’accent l’autre soir lors de notre conversation.
 
   — Surprenant n’est-ce pas ? Ses parents sont de riches, très riches commerçants et dès son enfance il a appris à manier la langue française et anglaise aussi bien que son dialecte. Il a été dans les meilleures écoles et a même fait deux ans à Paris à HEC avant de rentrer pour s’enrôler dans l’armée. Suite à une blessure à la jambe lors des affrontements à Bakassi, il a pris une retraite anticipée. Ses excellents états de service lui ont valu une place au ministère de la défense dans les affaires internes. Il est bien connu dans le service pour son intégrité sans faille. Peut-être à cause de sa religion ?
 
   — Intéressant. Quoi d’autre ?
 
   — Il continue de suivre le général des forces armées de l’air.
 
                 — Suivez-le Cleaner. Je veux savoir le moindre de ses faits et gestes. J’ai l’impression que le Premier Ministre ne me dit pas tout.
 
   Puis il coupa la communication.
 
    
 
   Richard sonna chez sa sœur au petit matin, espérant qu’elle était chez elle. Il ne cessait de regarder à gauche et à droite pour vérifier qu’il n’avait pas été suivi. Il s’apprêtait à appuyer une fois de plus à appuyer sur la sonnette quand il entendit des bruits de pas.
 
   — Qui est-ce ? cria Stéphanie.
 
   — C’est moi Steph, Richard.
 
   Elle ouvrit la porte immédiatement et l’enlaça dans ses bras.
 
   — Richard, comme je suis contente de te voir, lui dit sa sœur. Où étais-tu passé ? Voulut-elle savoir en s’écartant pour le regarder. C’est alors qu’elle remarqua qu’il se tenait la hanche. – Qu’est-ce que tu as ?
 
   — Ce n’est pas prudent de rester ainsi sur le palier. Entrons, veux-tu ? Suggéra-t-il.
 
   Elle rentra dans l’appartement et Richard verrouilla la porte derrière lui. Il la rejoignit au salon.
 
   — Est-ce que tu as des compresses et des bandes ? Lui demanda son frère.
 
   — Bien sûr. J’ai tout ce qu’il faut pour les premiers soins. Ne bouge pas, j’arrive.
 
   Elle ne tarda pas à revenir avec la boîte pour les premiers soins. Richard enleva son T-shirt et c’est alors qu’elle vit qu’il était blessé.
 
   — Richard, tu as pris une balle ! S’exclama-t-elle.
 
   — Ce n’est rien, ne t’inquiète pas dit-il en prenant un coton qu’il imbiba d’alcool. – Il serra les dents comme ça brûlait. – Ce n’est qu’une égratignure.
 
   Il termina de faire son pansement pendant que ça sœur ne cessait de l’abreuver de questions.
 
   — Mais qu’as-tu fait pour te faire tirer dessus ainsi? Poursuivit Stéphanie Je croyais pourtant qu’avec la fin de la guerre de Bakassi, ta vie ne serait plus en péril.
 
   — Puisque je te dis que ce n’est rien, insista son frère Je ne devrais même pas être ici. Je te mets en danger.
 
   — De quoi me parles-tu ?
 
   — Ne fais pas attention, dit-il en réenfilant son T-shirt.
 
   — Attends…cela a-t-il quelque chose à voir avec la mort de papa et maman ?
 
   — Non, nia-t-il.
 
   — Bien sûr que si Richard. Tu toujours été un piètre menteur. Je savais bien que quelque chose clochait. Deux jours après leur mort, la police a soudain cessé d’enquêter. Ils prétendaient un manque de moyens.
 
   — Ecoute Steph. Tu as peut-être raison. Mais il faut vraiment que je m’en aille. Sinon une autre personne va mourir. Et ça je ne suis pas sûr de me le pardonner si ça venait à arriver par ma faute.
 
   — Tu n’enquêtes pas seul. Dans ce cas, je peux t’aider.
 
   — Non. C’est déjà assez de se faire du souci pour une personne. Alors pour deux…
 
   — Tu dis ça parce que je suis une femme.
 
   — Bien sûr que non ! Réfuta-t-il se levant. Pour ton information, la personne avec qui j’enquête est une femme.
 
   — Dans ce cas, il n’y a pas de raison que je reste à l’écart.
 
   — Oh que si, mademoiselle, ordonna-t-il en se servant un verre d’eau. Je n’ai pas choisi de travailler avec elle. Disons que les circonstances me l’ont imposée. De plus elle possède des qualités qui me sont indispensables.
 
   — Quelles circonstances ? Et de quelles qualités parles-tu ? Qui est-elle ?
 
   — Moins tu en sais, mieux ça vaudra.
 
   Il termina son verre de whisky et s’approcha pour l’embrasser sur la joue.
 
   — A bientôt Steph. Et un bisou de ma part à Aurélie.
 
    
 
   Le Chef des rebelles ordonna qu’on enferme Alex dans une pièce à L’est de la propriété et que cette fois qu’on ne la laisse sortir sous aucun prétexte. Il se redirigea vers son bureau et une fois seul, il sortit son téléphone pour appeler le Général.
 
   — Oui, répondit le Général dès la première sonnerie.
 
   — Il y a eu un nouvel développement, débuta le chef des rebelles. L’homme s’est échappé.
 
   — Nom de Dieu ! Jura le Général. Même une tâche aussi basique, vous êtes incapable de l’exécuter correctement ! Je présume que vous avez toujours la fille avec vous.
 
   — Oui, lui confirma son homme de main.
 
   — Excellent. Ne la laissez surtout pas filer. Elle nous est plus précieuse que le colonel. De plus j’ai eu un contretemps, donc je ne saurais  venir aujourd’hui à quatre heures de l’après-midi comme prévu. Mais je serai là demain à la même heure.
 
   Là-dessus, le général raccrocha. Ce contretemps tombait vraiment mal. Taupe venait de l’informer qu’il avait été suivit à son insu pendant des jours. Il fallait qu’il fasse profil bas, sinon il risquait d’exposer tout le monde.
 
    
 
   Khaled ne cessait de faire le tour des pâtés de maisons en voiture. Ça faisait déjà dix minutes qu’il avait remarqué qu’il était suivit. Il avait pu le constater depuis qu’il avait quitté son bureau aux affaires internes. Il s’arrêta devant un bar et descendit. Il entra et alla s’installer au comptoir. Quelques minutes plus tard, un homme au teint clair faisant à peu près un mètre soixante-quinze entra dans le bar et s’installa au fond de la salle. A travers le vitrage du bar, Khaled remarqua qu’il regardait régulièrement dans sa direction. Il termina son verre et demanda la direction des toilettes.
 
   Il y entra, retourna sa veste, enfila une casquette puis ressortit la tête baissée. Il passa près de son suiveur qui ne lui prêta même pas attention. Il entra dans son véhicule et démarra en trombe. Il avait un bus à attraper.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 40.
 
    
 
    
 
    
 
   Il était vingt heures quand Richard quitta sa chambre d’hôtel et  se dirigea vers le restaurant Sénégalais au coin de la rue où son ami l’attendait. Il entra et donna son nom. On l’amena immédiatement dans une pièce proche de la cuisine, mais à partir de laquelle on pouvait garder un œil sur la salle principale sans pour autant être vu. A son entrée, son ami se leva et luit fit une brève accolade.
 
   — Z. quel plaisir de te revoir, dit Richard après une brève accolade.
 
   — Moi aussi vieux, répondit son ami. J’ai appris pour tes parents. Je suis vraiment désolé.
 
   — Merci. Alors qu’est-ce que tu deviens ?
 
   — Ils m’ont muté à la gendarmerie nationale. Je m’ennui tous les jours. Remplir les formulaires administratifs, ce n’est vraiment pas mon truc.
 
   — Je te comprends, lui dit-il. Moi aussi on m’a proposé un poste de gratte-papier, et j’ai demandé du temps pour réfléchir. Je ne suis pas sûr que ce genre de boulot me convienne.
 
   — Sinon, de quoi voulais-tu me parler ? Voulut savoir Z en rajoutant du sucre dans son lait caillé.
 
   — Tu as toujours des contacts dans l’armée de l’air ?
 
   Z. s’apprêtait à porter sa première cuillère à sa bouche quand il suspendu son geste. Il redéposa la cuillère dans l’assiette.
 
   — Ne me dis pas que tu es si désespéré à l’idée de devenir un simple militaire que tu envisage une reconversion ! S’étonna Z
 
   — Bien sûr que non ! Réfuta Richard. Toutefois j’aimerais rencontrer leur général.
 
   — Pourquoi te compliquer la vie en prenant le long chemin alors que tout ce que tu as à faire c’est de demander au notre. Aux dernières nouvelles, tu es dans ses petits papiers.
 
   — Justement, je ne veux pas passer par lui parce que je ne veux pas qu’il soit au courant de mon entrevue avec son ami.
 
   — Tout ça me semble bizarre. Qu’est-ce qui se trame ? Interrogea son ami en fronçant les sourcils.
 
   — Je ne peux rien te dire pour l’instant. Mais tu ne vas pas tarder à être au courant car je risque bientôt de solliciter une fois de plus ton aide. Alors tu vas m’aider à obtenir ce rendez-vous ?
 
   — Considère-le comme fait.
 
   Richard appela la serveuse, passant lui aussi une commande de lait caillée.
 
   Khaled assit dans la salle, mangeant du riz sénégalais, vit Richard sortir de la pièce dans laquelle il y était quelques minutes plus tôt. Ce dernier se dirigea vers la sortie et dès qu’il fut dehors, Khaled se leva à son tour, paya sa facture et partit sans demander son reste.
 
   Richard sentit qu’il était suivit et accéléra le pas. Puis il s’engagea dans une ruelle sombre et se cacha. Quand son suiveur s’approcha de lui, il le plaqua contre le mur.
 
   — Pourquoi me suivez-vous ? Que voulez-vous ? Demanda Richard le bras sur son torse.
 
   — Vous parler, lui répondit Khaled. Je ne suis pas votre ennemi. Nous voulons aussi savoir ce qui se passe.
 
   — Nous ? répéta Richard.
 
   — Suivez-moi, on ne peut pas parler ici, lui intima Khaled.
 
   Richard ne bougea pas.
 
   — Si je voulais vous tuer, vous le seriez déjà. Il n’y a rien de plus rapide et discret que le poison.
 
   Il repoussa le bras de Richard et s’éloigna. Le colonel ne tarda pas à le suivre.
 
   Khaled ferma à double tour la porte de la chambre dès que Richard passa le seuil.
 
   — C’est quand la dernière fois que vous avez dormi ? Lui demanda Khaled.
 
   — Je ne sais pas, dit Richard. De quoi vouliez-vous me parler ?
 
   — Je travaille pour le Premier Ministre, poursuivit Khaled. Quelques jours avant sa mort, votre père l’avait appelé. Il voulait lui exposer un grave problème.
 
   — Grave à quel point ? Voulut savoir Richard qui se souvenait des dernières paroles de son père « il sera déjà trop tard ». Son père savait ce qui allait lui arriver.
 
   — Nous ne le savons pas et c’est aussi ce que nous essayons de découvrir. Où en êtes-vous dans vos recherches ? S’enquit de nouveau l’espion du Premier Ministre.
 
   — Nulle part. Nous avons découvert des comptes offshores appartenant à certaines entreprises. Mais jusqu’ici, nous n’avons pas réussi à les lier à quiconque.
 
   — A propos de nous, où est votre partenaire ?
 
   Richard le regarda abasourdi.
 
   — ça fait depuis un certain temps qu’on vous surveille, l’informa Khaled. En fait, depuis le début de cette histoire.
 
   — Elle est retenue prisonnière dans la tanière d’un chef rebelle Centrafricain.
 
   — Un chef rebelle Centrafricain. C’est pire que je le croyais !
 
   — Pire, répéta Richard. Attendez, je croyais que vous ne saviez rien de ce qui se trame.
 
   — Nous avions toujours eu des soupçons sur ce qui se préparait, pas avérés, mais vous venez juste de confirmer nos peurs. Ne voyez-vous donc pas ? Maintenant tout ceci a un sens. L’alerte de votre père, son meurtre, celui de sa collègue, les généraux qui se voient en douce, des rebelles, des comptes offshores. Je dois vous laisser. Il faut absolument que je voie le Premier Ministre en personne.
 
   Ceci dit, Khaled sortit de la chambre d’hôtel.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 41.
 
    
 
    
 
    
 
   Alex était assise à même le sol dans une pièce sombre. Seul éclairage était la lumière qui filtrait du dehors. Soudain, la porte s’ouvrit et un soldat vint la soulever.
 
   — Le chef veut vous voir, lui dit ce dernier sans ambages.
 
   Il l’emmena jusqu’au bureau de son chef.
 
   — Je crois qu’il est temps que vous remplissiez votre part de marché, lui dit son kidnappeur.
 
   — Quelle part de marché ? Rétorqua Alex. Il ne tient plus.
 
   — Oh que si, maintint le chef des rebelles. Sinon je vous explose la cervelle, dit-il en braquant son revolver sur sa tête. Après le coup de la nuit dernière, le général ne veut plus me payer.
 
   — Très bien, accepta Alex. Trouvez-moi un ordinateur, une connexion à internet et enlevez moi ces menottes.
 
   — J’accède à vos deux premières requêtes mais pas à la troisième, lui dit le malfrat.
 
   — Dans ce cas, je ne vois pas comment je pourrais faire ce que vous me demandez, réfuta Alex. J’ai besoin d’avoir les mains libres pour cela.
 
   Il hésita puis ordonna au soldat qui était là de lui enlever ses menottes. Elle s’installa dans le fauteuil du chef des rebelles face à son ordinateur. Puis elle tendit la main vers sa sacoche pour y prendre quelque chose. Immédiatement, plusieurs armes se braquèrent sur elle.
 
   — Tout doux, dit-elle. Je veux seulement prendre ma clé USB.
 
   — Pour en faire quoi ? Voulut savoir le chef des rebelles.
 
   — Dans cette clé, il y a un programme que j’ai créé qui me permettra d’accéder au compte du général, lui dit-elle.
 
   — Prenez-le, accepta-t-il.
 
   En fait ce qui avait attiré son attention était un fichier sur le bureau se prénommant  « plan d’attaque ». Elle en fit une copie avant de déconnecter sa clé. Toutefois, elle ne le retira pas, donnant toujours l’impression de s’en servir. 
 
   — J’y suis, lui fit-elle savoir. Venez-voir.
 
   Le chef des rebelles s’approcha du bureau et regarda l’écran, puis sourit.
 
   — Excellent, la félicita-t-il. Faite un virement de cinq millions.
 
   Alex appuya sur quelques touches.
 
   — C’est fait, annonça-t-elle. Maintenant vous me relâchez.
 
   — Non, non ma petite dame, refusa-t-il. Pas avant d’avoir vérifié que mon compte a bien été crédité de cette somme. Et ce n’est que demain qu’on sera fixé. D’ici là, vous retournez dans votre cellule. Emmenez-là !
 
    
 
   Richard avait réussi à obtenir un rendez-vous avec le Général de l’armée de l’air pour le lendemain dans l’après-midi. Le Général l’attendait à la Base Navale, un restaurant huppé donnant sur le fleuve Wouri. Il entra dans le restaurant. Le général était déjà là. Il l’attendait à une table à la terrasse. Richard s’y dirigea.
 
   — Merci général d’avoir accepté de me recevoir aussi rapidement, commença Richard.
 
   — Il n’y a pas de quoi, répondit le général. Asseyez-vous donc.
 
   Richard s’exécuta.
 
   — Voulez-vous boire quelque chose ? Proposa le général.
 
   — De l’eau ira, accepta Richard.
 
   Le général appela le serveur et passa leurs commandes. Quand le serveur se fut éloigné, il continua
 
   — Il semblerait que vous voudriez me parler de quelque chose de très important, poursuivit son interlocuteur.
 
   — Oui général. Ça concerne la sécurité de ce pays. Etant donné que le général Ndjicki est déjà compromis, je ne pouvais que me tourner vers vous.
 
   — De quoi parlez-vous, soldat ? Feint de savoir le général des forces armées de l’air. Dans quoi le général des forces armées de terre serait-il compromis ?
 
   Richard s’apprêtait à répondre quand quelque chose attira son attention, deux tables plus loin. Un homme était assis et semblait lire un journal. Ce qui le fit tiquer fut la chevalière de l’homme qu’il reconnut. Il se leva immédiatement.
 
   — J’aurais dû me douter que vous êtes aussi dans le coup, dit Richard.
 
   Il sortit rapidement du restaurant et se dirigea vers sa voiture.
 
   Depuis le restaurant, Nono Yannick baissa son journal et se rapprocha de la table de son complice.
 
   — Que s’est-il passé ? Demanda Nono Yannick.
 
   — Je ne sais pas, répondit le général. Il a regardé dans votre direction puis il a dit que j’étais moi aussi compromis.
 
   — Il m’a reconnu, dit Yannick en s’asseyant. Mais comment ? J’avais pourtant le journal devant moi. – Puis son regard s’arrêta sur sa chevalière               — Et apparemment il sait déjà tout. J’ai un coup de fil à passer.
 
   Il se leva et s’éloigna.
 
   En début d’après-midi, quand un garde lui apporta de quoi manger, Alex attendit qu’il lui enlève les menottes et profita de ce fait pour l’assommer avec la lampe tempête qui s’y trouvait là. Elle troqua ses habits avec les siens. Ils étaient un peu grands, mais personne ne remarquera rien au premier abord. Puis elle le menotta au pied du lit et sortit de la pièce. Tous ceux qu’elle croisa en chemin, elle se contentait de toucher sa casquette en signe de salut puis s’éloignait rapidement. Quand elle se retrouva dehors, elle s’apprêtait à quitter la propriété quand quelqu’un l’interpella.
 
   — Eh toi ! Tu vas où ? L’interpella l’un des soldats.
 
   — Le chef m’a envoyé à la banque vérifier si l’argent est déjà sur son compte, répondit Alex la tête baissée afin qu’il ne voie pas son visage.
 
   — D’accord, accepta son interlocuteur après un court moment d’hésitation.
 
   Alex fit encore quelque pas et on lui ouvrit le portail. Elle s’apprêtait à sortir quand le même soldat l’interpella.
 
   — Attends un peu, lui dit encore le soldat.  Pourquoi ton pantalon est-il grand ?
 
   Il avait compris. Alex se précipita dehors en courant. Son assaillant se lança à sa poursuite, mais quelques minutes plus tard, il cessa de la poursuivre. 
 
   Elle s’arrêta à un cyber et acheta du temps pour se connecter. Elle ouvrit sa clé et le fichier qu’elle avait copié de l’ordinateur des chefs des rebelles et ce qu’elle vit la stupéfia. Il fallait qu’elle retrouve Richard. Elle retira sa clé et sortit du cyber.
 
   Richard attendait que le feu passe au vert. Il regarda la voiture à côté de lui et fit un signe de salut au chauffeur qui lui répondit d’un sourire crispé. Il s’apprêtait à reporter son attention sur la route quand du coin de l’œil il vit soudain une arme y jaillir dans sa direction. Immédiatement, il appuya sur l’accélérateur et ses poursuivants aussi. Ces derniers commencèrent à lui tirer dessus. Il tenta tant bien que mal de maîtriser son véhicule, mais il perdit le contrôle et percuta un arbre. Sous le choc, l’air bag sortit afin d’amortir sa chute sur le volant. Toutefois, il perdit connaissance pendant un court instant. La voiture de ses assaillants s’arrêta brièvement à son niveau et comme Richard ne réagissait pas, ils pensèrent qu’il était mort et ils s’en allèrent.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 42.
 
    
 
    
 
    
 
   Richard reprit connaissance après quelques minutes. Il toucha sa tempe. Il était blessé. Une foule de badauds s’était agglutinée autour de sa voiture. Il ouvrit la portière et sortit en titubant. Tout le monde s’écarta sur son passage. Il prit un taxi pour l’autel dans lequel il était descendu.
 
   Alex ne dormait que d’un sommeil très léger quand elle entendit quelqu’un en train d’ouvrir la porte de sa chambre d’hôtel. Immédiatement elle se leva et se cacha dans le placard qu’elle laissa légèrement entrebâillé pour voir qui était-ce. Elle vit un homme de haute stature entrer brièvement dans la douche, puis en ressortir avec une serviette sur la tête. L’homme en question s’assit sur le lit et finit de s’essuyer le visage. C’est alors qu’elle remarqua que c’était Richard. Il se baissa pour défaire ses lacets tandis qu’elle sortait de sa cachette. Il ne vit que ses pieds et sans hésiter, il se releva rapidement et la plaqua contre l’armoire, l’étranglant presque. Il la relâcha dès qu’il la reconnut.
 
   — Désolé Alex, s’excusa Richard. J’ai cru que c’était un autre homme de main qui voulait encore ma peau.
 
   — Ce n’est rien, dit-elle en passant la main sur son cou. C’est ce qui t’es arrivé aujourd’hui ? On a essayé de te tuer ?
 
   — Oui. Après mon entrevue avec le général de l’armée de l’air. 
 
   — Pourquoi es-tu allé le voir ? Voulut-elle savoir.
 
   — Pour lui faire part de ce que nous avons découvert, espérant trouver un sens à toute la suite d’indices que nous avons.
 
   — Et…
 
   — Et je me suis trompé, dit-il soudain las. On ne peut faire confiance à personne. Mon traître de parrain était aussi là.
 
   — Je vois. J’ai quelque chose à te montrer, dit-elle en sortant son ordinateur portable d’une cachette dans le mur. J’ai découvert quelque chose chez les rebelles qui saurait peut-être expliquer tout ce méli-mélo, continua-t-elle en l’allumant.
 
   — J’avais craint que tu ne puisses pas t’en sortir, lui dit-il d’une voix douce en la regardant droit dans les yeux, caressant légèrement sa joue.
 
   — Je te l’ai dit, je suis pleine de ressources, lui dit Alex alors qu’un frisson lui traversait le corps. – Malgré elle, elle rompit le contact et connecta sa clé USB à son ordinateur et ouvrit le fichier en question – Jette-un coup d’œil à ce plan.
 
   Richard se pencha en avant et observa l’écran. Le plan en question était une carte du Cameroun avec différents points de couleurs aux frontières. Richard commençait à comprendre où Khaled voulait en venir.
 
   — Pourrais-tu m’afficher les plans des différentes maisons que ta sœur avait découvertes ?
 
   Alex connecta le disque dur externe à l’ordinateur et ouvrit les fichiers en question. Richard étudia attentivement chacun des plans puis secoua la tête. Il fallait absolument qu’il soit certain de ses soupçons.
 
   — Saurais-tu accéder aux comptes offshores ? Demanda encore Richard.
 
   — Bien sûr, accepta Alex. En temps normal, ce ne serait pas faisable, toutefois j’ai pu trouver une faille dans le système du SBC. Je peux à présent accéder aux comptes offshores sans pour autant avoir besoin d’être dans les locaux ou avoir besoin du fameux pass. Que cherches-tu exactement ? 
 
   — Vérifie si ces derniers jours il n’y a pas eu des mouvements d’énormes sommes sur ces comptes.
 
   Alex pianota sur quelques touches et dit.
 
   — Si c’est bien le cas. Les comptes ont chacun été débités de presque la totalité la somme qui s’y trouvait. Penses-tu ce à quoi je pense ? Lui demanda Alex et regardant Richard pensif.
 
   — Absolument. Ils s’apprêtent à faire un coup d’Etat. Il nous faut attraper le dernier vol pour Yaoundé. Nous devons absolument prévenir le Premier Ministre.
 
   Richard prit son téléphone mobile et composa un numéro, tout en se dirigeant vers l’ascenseur.
 
   — Khaled…c’est Richard. C’est prévu dans quelques heures. Il faut à tout prix que vous mettiez le Premier Ministre au courant.
 
   — Ça fait des heures que j’essaie de le joindre, mais je n’y arrive pas, répondit son interlocuteur.
 
   — Vous aviez raison. Le Premier Ministre est en danger. Ils ont des plans de sa villa ainsi que de la résidence présidentielle. Les comptes offshores de ceux qui sont derrière tout ça ont presque été vidés, certainement pour acheter des armes dont une partie est destinée à armer les rebelles qui vont contrôler les frontières ! Allez au bureau du Premier Ministre et s’il n’est pas là, allez chez lui. Remuez ciel et terre pour le retrouver avant eux ! Seul lui saura convaincre le Président de ce qui se passe !
 
   Ils entrèrent dans la voiture et Richard démarra.
 
   — Que se passe-t-il ? Interrogea Alex.
 
   — Le Premier Ministre ne répond pas. 
 
   Il mit son kit-main-libre et composa un autre numéro. Son correspondant décrocha à la troisième sonnerie.
 
   — Z ? C’est Richard. As-tu gardé des contacts au sein de l’armée ?
 
   — Oui, confirma Z. Pourquoi ?
 
   — Ecoute-moi attentivement. Je veux que tu recrutes une dizaine d’entre eux. Rien que des hommes à qui tu n’hésiterais pas à confier ta vie et va à la présidence.
 
   — Pourquoi faire ? Et penses-tu qu’on entre à la présidence comme dans un moulin. C’est la résidence la plus protégée de ce pays, je te rappelle. La sécurité y est maximale et encore plus depuis cette révolte sanglante.
 
   — Je sais, lui rappela Richard. Je ne sais pas comment tu vas t’y prendre, poursuivit Richard en tournant dans un coin de la rue afin d’emprunter l’autoroute menant à l’Aéroport International de Douala, mais trouve un moyen d’y entrer. Tu neutraliseras les hommes de la garde rapprochée du Président.
 
   — Pourquoi ? S’enquit Z.
 
   — L’heure est grave mon ami. Un coup d’Etat se prépare et il se peut que le président soit en danger. Je ne fais pas confiance aux hommes de sa garde rapprochée. Je veux que tu t’en charge personnellement. Si tu échoues, ce pays va sombrer dans le chaos. Rejoins-nous à l’aéroport dans l’heure
 
   Richard coupa la communication, retira son kit-main-libre et se concentra sur la circulation.
 
   


 
   
 
  

Chapitre 43.
 
    
 
    
 
    
 
   A leur arrivée à Nsimalen la nuit tombée, Z, Richard et Alex se séparèrent immédiatement. Richard héla un taxi dans lequel in s’engouffra avec Alex. Il prit son téléphone et composa une fois de plus le numéro de Khaled. Ce dernier décrocha dès la première sonnerie.
 
   — Le Premier Ministre ne réponds toujours pas, lui dit Khaled.
 
   — Ils s’apprêtent certainement à le neutraliser, analysa Richard. Prenez quelques hommes et allez chez lui. On vous y rejoint.
 
   Quand Richard et Alex arrivèrent aux alentours de la maison du Premier Ministre, ils trouvèrent Khaled et une vingtaine de militaires vérifiant leurs armes. Ils étaient cachés derrière un bosquet. Richard s’approcha, sera la main de Khaled et lui présenta Alex. Khaled entreprit de lui faire un topo.
 
   — Ils y sont déjà. On a pu compter jusqu’ici une quinzaine d’hommes. De plus, je ne reconnais pas ce corps de l’armée. Mais on dirait que ce sont les mêmes commandos de lors de la grève.
 
   Richard prit les jumelles de nuit et les dirigèrent vers la maison. Il y avait deux hommes au portail, un à l’entrée principale de la maison et certainement un aussi à la sortie arrière. Trois hommes étaient dispersés dans le jardin. Il y avait aussi deux hommes au niveau des terrasses et deux sur le toit. Le reste devait certainement se trouver à l’intérieur. Il redirigea les jumelles vers les voitures parqués et reconnu l’immatriculation du Secrétaire D’Etat à la Défense.
 
   — Ces hommes font partie du même corps de l’armée que moi : Force Majeure, répondit Richard en baissant les jumelles. Nous allons avoir du mal à les neutraliser.
 
   — Je ne vois pas pourquoi, réfuta Khaled. Nous sommes en surnombre.
 
   — Ce n’est pas suffisant. L’entraînement que nous recevons n’a rien de commun avec ceux que les autres corps de l’armée reçoivent. C’est un entraînement extrême, poussant le soldat à être deux fois plus résistant que le soldat moyen. C’est basé sur une poussée d’adrénaline quasi permanente. Il faut les neutraliser un par un et je sais comment on va s’y prendre.
 
   Le Premier Ministre venait de se coucher quand il entendit un grand fracas dans la porte d’entrée. Il eut à peine le temps de se relever que déjà des gens entraient dans sa chambre et le sortait de son lit de force. Sa femme aussi. Elle ne cessait de crier. On les traina jusque dans le bureau où on leur ordonna de s’asseoir dans un canapé.
 
   — Que voulez-vous ? Exigea-t-il.
 
   C’est alors que le Secrétaire D’Etat à la Défense apparut devant lui.
 
   — Vous ? Murmura le Premier Ministre. J’ai toujours su qu’il y avait quelque chose de louche chez-vous. . Que manigancez-vous ?
 
   — Dans quelques heures ce pays aura un nouveau président, annonça le Secrétaire D’Etat à la Défense.
 
   — J’en étais persuadé, lui répondit le Premier Ministre. Vous êtes un homme assoiffé de pouvoir qui ne saurait se contenter de sa place. C’est ce que j’ai essayé de faire comprendre au Chef d’Etat afin qu’il ne vous donne pas ce poste. Mais il a décidé de passer outre mes conseils. Est-ce pour ça que vous avez tué ce réviseur ?
 
   — Ce réviseur était sur le point de tout vous révéler, confirma le Secrétaire D’Etat à la Défense. Il fallait que je l’en empêche. Tout comme la jeune femme avec qui il faisait équipe. Vous ne sauriez comprendre Pierre, poursuivit son agresseur d’une voix chargée de haine. Ce pays est plein de ressources que vous livrez gratuitement à l’Occident. Mais je vais remédier à tout cela. Il est grand temps d’avancer. Mais avant on doit se débarrasser de certaines personnes.
 
   Le Secrétaire D’Etat à la Défense tendit la main, on lui remit une arme. Il s’apprêtait à exécuter le Premier Ministre quand ils entendirent des coups de feu venant du rez-de-chaussée. Il abandonna ce qu’il s’apprêtait à faire et sortit. Pendant que ses comparses le couvraient en tirant sur leurs adversaires, il essaya de s’enfuir. Khaled le vit  qui s’enfuyait par l’arrière. Il le suivit et l’intercepta alors que celui-ci s’apprêtait à ouvrir la portière de sa voiture.
 
   — Pas un geste ! Hurla Khaled. Les mains en l’air !
 
   Ce dernier s’avança vers le Secrétaire D’Etat à la Défense et entreprit de le désarmer quand soudain son adversaire se retourna et lui enfonça le genou dans le ventre. Il recommença encore et encore et pour finir le frappa du coude dans le dos. Khaled s’écroula. Alors le Secrétaire D’Etat à la Défense s’approcha de lui, s’agenouilla et murmura dans son oreille.
 
   — Personne ne m’empêchera d’être président. 
 
   Il se releva et ouvrit la portière quand soudain il y eut une détonation. Il fut touché en plein cœur. Il releva la tête pour voir qui avait tiré ; c’était le Premier Ministre ; avant de s’écrouler, mort.
 
   Des équipes de la gendarmerie nationale arrivèrent sur les lieux quelques instants après la fin des hostilités. Ils embarquèrent les assaillants tandis que le Premier Ministre, de son bureau passait plusieurs coups de fil. Il donnait ses dernières instructions quand Khaled entra dans son bureau.
 
   — Pourquoi ne m’avoir pas averti ? Réclama le Premier Ministre.
 
   — J’ai essayé de vous joindre en vain, se défendit Khaled.
 
   — Ils avaient certainement coupé toutes mes lignes, reconnut le Premier Ministre. Quand avez-vous tout découvert ?
 
   — Hier, après une entrevue avec le colonel Ngotty.
 
   — Il est vivant ?! S’étonna le Premier Ministre
 
   — Oui, confirma son interlocuteur. Il est en bas avec la journaliste.
 
   Immédiatement, Le Premier Ministre descendit et trouva Richard au salon du rez-de-chaussée qui aidait Alex à essuyer le sang qui coulait de la coupure qu’elle avait au front.
 
   — Monsieur Ngotty, Mademoiselle Nonawo, enfin je vous rencontre ! S’exalta le Premier Ministre. Je ne pourrais jamais assez vous remercier pour tout le travail effectué.
 
   — Ce n’est rien Monsieur, dit Richard en se redressant et vint serrer la main du Premier Ministre
 
   — Que se passe-t-il à présent ? Voulut savoir Khaled. Parce qu’appart le Secrétaire d’Etat à la Défense, nous ne savons avec certitude qui d’autre est impliqué dans cette conspiration.
 
   — Il y a peut-être un moyen de le savoir, intervint Alex.
 
   — Comment ? Lui Demanda le Premier Ministre.
 
   — Je n’en suis pas sûr, mais l’ordinateur du Secrétaire d’Etat à la Défense contient peut-être la liste des complices ainsi que leurs contacts.
 
   — Je demande à quelqu’un de vous conduire immédiatement à son bureau, dit le premier Ministre en se dirigeant vers la sortie.
 
   — Non, chez lui de préférence, contredit Alex. Il n’aurait pas pris le risque de laisser trainer ce genre d’information sensible à son bureau. Il aurait pu être découvert à tout moment. Par contre chez lui, personne ne s’aventurait à se servir de son pc.
 
    
 
   


 
   
 
  

Chapitre 44.
 
    
 
    
 
    
 
   Quand ils arrivèrent chez Yanni Robert, Richard donna quelques ordres aux hommes qui les accompagnaient, puis se dirigea avec Alex vers le bureau. Celle-ci alluma l’ordinateur portable s’y trouvant et bien-sûr il était protégé par un mot de passe. Elle se mit en devoir de le craquer. Une fois sur le bureau, elle ouvrit les documents et chercha tout fichier protégé. Rien. Elle vérifia aussi s’il sauvegardait des fichiers sur le net. Rien. Pendant ce temps, Richard cherchait si Yanni Robert avait un dispositif de stockage externe. Rien non plus.
 
   — Tout ceci prend trop de temps, dit Richard. Si nous ne trouvons pas qui sont ses complices, rien ne les empêche de recommencer.
 
   — Je sais, répondit Alex. Comment Z s’en est-il sortit ?
 
   — Bien. Deux de ses hommes ont été blessé, mais rien de grave.
 
   Alex s’apprêtait à refermer l’ordinateur quand elle nota que la session skype demeurait ouverte. Elle parcourut l’historique et vit que Yanni Robert avait eu une vidéo conférence avec huit autres personnes trois jours plus tôt. Elle parcourut la conversation et vit qu’ils s’étaient échangés pas mal de fichiers. Elle ouvrit quelques-uns d’entre eux. Elle était tombé en plein dans le mil : rapports d’achats d’armes, récapitulatifs des pots de vin versés et autres. Contrairement à chaque fois où les complices utilisaient des pseudonymes, ils avaient été moins prudents cette fois, utilisant leur véritable identité pour leur compte skype.
 
   — J’y suis, dit Alex. J’ai tous ses complices.
 
   — Parfait, se réjouit Richard en se penchant par-dessus son épaule pour voir ce qu’elle avait découvert. Il n’y a plus qu’à envoyer la liste au Premier Ministre. Mais je ne comprends pas comment il a pu être aussi négligeant en ne supprimant pas cette conversation.
 
   — Il était certain qu’on ne remonterait jamais jusqu’à lui, lui dit-elle en copiant tout ce qui l’intéressait sur son disque dure externe.
 
   Le général Ndjicki était dans son bureau, fumant, un verre de whisky à la main quand des gendarmes entrèrent. L’un d’eux le souleva de son siège sans ménagement. Encore sous le choc de ce qui se passait, il se laissa faire. Il ne protesta que lorsqu’on commença à lui passer les menottes.
 
   — Que faites-vous ? S’insurgea le général.
 
   — Nous avons ordre du président de vous arrêter pour détournements de fonds, complicité de meurtre, meurtre et haute trahison, cita l’un des gendarmes.
 
   — Tout ça est parfaitement absurde ! Protesta le général. Je suis quand même le général de forces armée de terre ! Jamais de ferais une chose pareille !
 
   Ils l’emmenèrent sans plus écouter ses protestations.
 
    
 
   Depuis l’autre côté de la salle d’interrogatoire, le Premier Ministre et son homme de main observait à travers la vitre le juge Nono Yannick.
 
   — J’ai l’impression qu’il ne va pas céder, commenta Khaled. De plus nous n’avons pas de preuves pour l’inculper à part des suppositions, des hypothèses.
 
   C’est à ce moment que Richard entra dans la pièce avec Alex.
 
   — Nous avons toutes les preuves nécessaires, dit Richard de but en blanc. Alex ?
 
   — Voici les comptes dans les paradis fiscaux qu’ont découverts ma sœur et le père de Richard, commença-t-elle tandis que le Premier Ministre et Khaled se rapprochait pour mieux voir. Quelques jours avant la grève, ces comptes ont été débités de très grosses sommes d’argent. J’ai pu retracer le parcours de ces sommes et elles ont été versées dans les comptes d’une entreprise belge et russe fabricants d’armes. Bien que ces comptes offshores indiquent être enregistrés au nom de diverses entreprises, je suis persuadée que nous réussirons sans problème à faire avouer aux dirigeants de ces sociétés à qui elles appartiennent véritablement. J’ai aussi trouvé chez la base du chef des rebelles centrafricain le plan d’attaque. De plus, l’historique du compte skype de Yanni Robert les implique tous directement ainsi que les divers fichiers qu’ils se sont échangés concernant ce coup d’Etat.
 
   — En voilà du concret, dit la Premier Ministre admiratif. Comment avez-vous obtenu ces informations ? Etes-vous sûr de n’être qu’une simple journaliste ?
 
   — Il y a parfois des choses qu’il ne faut pas chercher à savoir, dit Richard. Je ne vois que le juge est ici. Où sont les autres ?
 
   — Ils sont dans d’autres pièces, lui fit savoir Khaled.
 
   — Je veux lui parler, requit Richard.
 
   — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, s’opposa le Premier Ministre.
 
   — J’ai besoin de savoir, supplia Richard. Nous avons besoin de savoir, dit-il en passant un bras autour des épaules d’Alex et la serrant contre lui.
 
   Le Premier Ministre les observa un instant, jaugeant la situation, puis finalement, accepta.
 
   — Allez-y. Mais s’il vous plaît, laissez-le en un morceau.
 
   Richard hocha la tête et sortit de la pièce. Avant d’entrer dans la salle d’interrogatoire, il respira un grand coup, puis tourna la poignée et pénétra dans la pièce. Son parrain avait la tête baissée qu’il releva quand il entendit la porte se refermer. Richard vint s’asseoir en face de lui et le regarda un long instant puis finalement parla.
 
   — Pourquoi ? 
 
   — Pourquoi quoi ? Fit semblant de ne pas comprendre le juge.
 
   — Pourquoi mon père ? Poursuivit Richard. Pourquoi avoir choisi de trahir ton pays ?
 
   — Je ne vois pas de quoi tu parles, mentit Yannick.
 
   — Arrête de jouer à la comédie, veux-tu. Tout est terminé. De toute façon, si tu ne parles pas, d’autres sont disposés à le faire volontiers si cela peut diminuer leur peine.
 
   — C’est du bluff, répondit Yannick, peu sûr de lui. Ils ne diront jamais rien.
 
   Richard perçut son hésitation et décida de le mettre à profit.
 
   — Tout le monde n’a pas ta ténacité. C’est par exemple le cas du général Ndjicki. Pourquoi crois-tu que tu te trouves dans cette pièce en ce moment ? Mentit Richard.
 
   — Frappe… il n’aurait tout de même pas fait ça ! S’insurgea le juge.
 
   — Oh que si ! Renchérit Richard. Il t’a non seulement livré, mais aussi tout le reste. De toute façon, si tu ne dis rien, lui est disposé à parler.
 
   Un instant passa et Nono Yannick ne dit mot.
 
   — Bon, je vais aller trouver mes réponses ailleurs, dit Richard en se levant.
 
   — Attends, dit finalement le juge. Je vais tout te raconter.
 
   Richard s’adossa au mur en face de la table d’interrogatoire et dit :
 
   — Je t’écoute.
 
   — J’ai supplié ton père de ne rien révéler, débuta Yannick. Mais il ne voulait rien entendre. Il voulait aller parler au Premier Ministre.
 
   — Et vous l’avez tué. 
 
   — Nous n’avions pas le choix.
 
   — La vie est une multitude de choix. Qu’est-ce que vous pensiez y gagner en prenant le pouvoir de force ?
 
   — Nous voulions faire de ce pays une grande nation. Et ceci n’est possible qu’en éliminant toutes les personnes qui sont corrompus. Et oui pour ça, il nous faut prendre le pouvoir.
 
   — Aviez-vous seulement idée de ce que votre folle entreprise aurait pu engendrer ? Une guerre civile ! S’indigna Richard.
 
   — Nous avions envisagé cette hypothèse, affirma Yannick. Mais nous aurions pu empêcher que cela n’arrive là.
 
   — Vous n’auriez jamais pu contenir la colère de tout un peuple. Une nation qui depuis l’indépendance a toujours vécu dans la paix.
 
   — Et la souffrance, ajouta Yannick. Nous voulions changer tout ça. Améliorer le quotidien de tout un chacun.
 
   — Je n’y crois pas une seconde, s’y refusa Richard. Une guerre civile n’aurait fait qu’empirer la souffrance dans laquelle chacun y vit déjà…Comment cette idée vous est-elle venue ?
 
   Yannick ne dit plus rien.
 
   — Au point où on en est, les cachoteries ne servent plus à rien, lui rappela Richard.
 
   — C’est Robert…
 
   — Yanni Robert, le Secrétaire D’Etat à la Défense ! S’étonna Richard.
 
   — Oui, c’est lui qui en a eu l’idée, il y a des années de cela. On s’est connu lors d’une soirée qu’il donnait alors qu’il venait d’être nommé pour être ambassadeur à Paris.
 
   — C’est aussi lors de cette soirée que vous avez rencontré vos autres complices ? Demanda Richard.
 
   — Le général Ndjicki seulement. Les autres se sont ralliés à notre cause bien après.
 
   — Et quelle était l’idée ? Piller les caisses de l’Etat afin de financer votre folle entreprise ? Dit Richard.
 
   — Oui, confirma son parrain Nous ne disposions nous-même des ressources nécessaires. Alors, on s’est servi comme les autres dans les caisses de l’Etat. En faisant bien attention de ne jamais être découvert.
 
   — Jusqu’à ce que mon père entre dans le décor continua Richard.
 
   — Oui. Il s’obstinait. A chacune de nos conversations il me disait qu’il y avait quelque chose qui clochait avec les comptes de certaines entreprises publiques. Il a même mêlée sa secrétaire à tout cela. J’avoue que cette dernière jusqu’à son dernier souffle nous a donné du fil à retordre.
 
   — Et toi tu prétendais les aider en brouillant les pistes. Néanmoins cela n’a pas été suffisant, puisqu’ils ont tout de même su ce que vous trafiquiez. Mais à présent, tout ça est terminé...Tu me dégoûtes. J’espère que tu ne sortiras jamais du trou où ils t’enverront.
 
   Là-dessus, il sortit de la pièce. Quand il entra dans l’autre pièce, Alex se précipita vers lui en larmes. Il la teint longuement serré contre son torse, inspirant longuement afin de ne pas craquer sous la colère. Personne ne dit rien dans la pièce. Quand enfin elle sembla se calmer, le Premier Ministre lui tendit un mouchoir et elle murmura un « merci ». Puis elle retira la clé USB qu’elle remit au Premier Ministre.
 
   — Là-dedans il y a tout ce que nous avons découvert ainsi que ma sœur et le père de Richard, leur dit-elle. – Puis elle se retourna vers Richard. – On s’en va.
 
   Elle le devança et ouvrit la porte, prêt à s’en aller.
 
   — Colonel, Mademoiselle Nonawo, les interpella le Premier Ministre.
 
   Ceux-ci se retournèrent vers lui.
 
   — Merci, leur dit-il simplement.
 
   Ils hochèrent la tête et sortirent.
 
    
 
   


 
   
 
  

Epilogue
 
    
 
    
 
    
 
   L’arrestation et le jugement des membres du Cercle firent beaucoup de bruit. Ils étaient tous coupable de détournements de fonds, corruption, kidnapping, meurtres avec préméditation, tentative de meurtre à l’encontre de la personne du Premier Ministre, conspiration contre le Chef d’Etat et de crime contre l’humanité. Pour ce dernier crime, ils devaient être jugés à La Haye, la cour internationale de justice.
 
    
 
   Richard était assis à une table du restaurant du Sawa hôtel. Il attendait Alex. Elle ne tarda pas à arriver. Sa vue lui coupa le souffle. Elle était d’une beauté et élégance. Elle s’approcha de lui un sourire éblouissant aux lèvres. Il se leva pour l’accueillir.
 
   — J’ai cru que tu ne viendrais pas, lui dit-il.
 
   — Et pourquoi ? Voulut-elle savoir en se rapprochant de lui. Après tout ce que nous  avons vécu ensemble, je ne pouvais refuser ce rendez-vous, murmura-t-elle avant de l’embrasser longuement sur les lèvres.
 
    Il se laissa faire, ravi. Elle s’écarta après un court instant. 
 
   — Et si on dînait à présent ? Dit-elle.
 
   Richard sourit et lui présenta une chaise afin qu’elle puisse s’asseoir, puis s’installa en face d’elle. Il appela le serveur  puis ils passèrent commande. En attendant d’être servis, Richard poursuivit :
 
   — Il parait qu’ils ont enfin coffrés tous les complices de mon parrain.
 
   — Absolument, confirma Alex. Ils étaient dix et formait une organisation nommé Le Cercle. Le Secrétaire D’Etat à la Défense était à la tête sous le nom de code Taupe. Il était au courant de tous les mouvements du chef d’Etat. C’est ainsi qu’ils ont orchestré cette émeute. Puis il y a le juge, Balance, le général des forces armées de terre opérant sous le pseudonyme de Frappe, le banquier Calvin alias Brouilleur car il était dans la parfaite position pour contrefaire des documents comptables et manipuler des collègues de sa banque.
 
   — J’ai toujours du mal à croire que ces trois femmes respectables ; Ndam Janice nommée Prudence, Taptué Arlette sous le pseudonyme de Timing et Badjang Sandra alias l’Intello ; aient pu contribuer à cette folie. Quel besoin avaient-elles ? Après tout, elles ont toutes des carrières brillantes, toutes à la tête de leur propre entreprise qui se chiffrent à des milliards de FCFA, remarqua Richard en portant son verre de vin à ses lèvres.
 
   — Ce n’est rien comparé à l’Evêque Bilong qui revêtait le rôle de Perspicace lors de ses soirées et du Colonel Balep Dimitri chef de la garde rapprochée du président qui jouait le rôle de Cleaner, souligna Alex.
 
   — N’en manque-t-il pas un ? Demanda Richard.
 
   — Si, le « respectable » homme d’affaires Ibog Philippe nom de code Stratège qui a été exécuté par la population en essayant de me dérober ma bandoulière, lui dit-elle.
 
   — Tu es vraiment incroyable lui dit Richard an prenant sa main dans la sienne à travers la table. Crois-tu qu’on aura encore affaire à ce genre de situation dans ce pays ?
 
   — Pourquoi pas, dit Alex. Peut-être pas de cette ampleur, toutefois dans ce pays ce genre d’organisation pullule partout. Et qui sait, nous devrions en stopper une autre dans un futur proche.
 
   


 
  
 
  




 
  
 
  
 
  [1] Société Nationale de Télécommunication
 
  [2] Port du Cameroun
 
  [3] Nationale Des Eaux
 
  [4] Rapace de taille moyenne au comportement opportuniste. On le retrouve en Afrique Tropicale, Eurasie et une partie de l’Australasie.
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